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           Un jour Gabriel Crome décida de se suicider. Ce n'était pas la première fois mais ce fut son dernier essai. En effet, ce soir là, sur le même pont, Camilla Greylaw, habillée de son seul collant résille, se nouait une corde autour du cou. Ils se rencontrèrent, se plurent, s'aimèrent. Ce fut le début d'une magnifique histoire d'amour qui engloutit bientôt tout l'univers. Camilla était l'unique porteuse d'une maladie vénérienne qu'ils voulurent transmettre à toute la race humaine car son virus rendait doux comme un agneau. Ce fut fatiguant et ils durent payer de leurs personnes. Mais ils avaient la foi. Et le virus avait des effets secondaires certains. Ce fut une belle apocalypse !


    


  



	 

	 

	EDMOND COOPER

	 

	Edmond Cooper est un écrivain britannique né en 1926. Après des études secondaires, il s’engage dans la marine marchande en 1944. Ses premières nouvelles apparaissent en 1951 et il ne cessera plus d’écrire des textes souvent pessimistes et dévastateurs, au sens propre comme au sens figuré : la destruction de la civilisation est l’un des thèmes fondamentaux d’Edmond Cooper.

	A travers tous les cataclysmes qu’il décrit, et il a une imagination délirante dans ce genre de domaines, ce qui l’intéresse le plus c’est de placer des êtres humains dans des situations de naufragés et de Robinsons et de montrer les comportements qui en découlent. Au centre de ses réflexions, le racisme, la violence, le goût du pouvoir… et la supériorité masculine dont il semble persuadé ! Dans l’un de ses plus célèbres romans Le Jour des Fous, il pousse son raisonnement jusqu’au bout : la race humaine se suicide en masse, seuls demeurent les fous dans toutes leurs diversités. Comme ses autres romans, Pygmalion 2113, La dixième planète, Le dernier continent, il illustre le leitmotiv d’Edmond Cooper : survivre ou ne pas survivre.

	 

	L’Etreinte de Vénus est lui aussi un roman cataclysmique particulièrement noir même s’il décrit avec humour les ravages d’une maladie vénérienne qui rend aimable !
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	La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40)). Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.
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	Tout est pour le mieux

	dans le meilleur des mondes.

	Voltaire

	 

	
Chapitre I

	Armé d’un demi-litre de vodka anglaise, deux tasses de plastique et la conviction que le suicide était la conclusion appropriée à son non-carrière artistique, Gabriel Crome s’assit sur les marches de l’Albert Memorial et se sentit triste.

	Il avait dit adieu à ses points de repère favoris. L’Albert Memorial étant le plus hideux, et par conséquent le plus attrayant, venait en dernier.

	C’était toujours le dernier, car Gabriel Crome se laissait aller à son énergie suicidaire avec presque autant de régularité qu’une femme à l’ovulation. Il reconnaissait les symptômes – mal de tête, tension, et désir irrépressible de se retirer du cycle dégoûtant de l’existence.

	En attendant il se retrouvait avec la vodka, le rituel, la peur et le corbeau. Il ignorait si le corbeau était un squatter permanent du mémorial, une incarnation du Prince Albert ou l’esprit familier de tous les pseudo-suicidés. Il savait seulement qu’il s’y trouvait chaque fois en même temps que lui, et que la sagesse de son silence n’était égalée que par celle de ses propos, à lui Gabriel, sur les tragiques tribulations de l’existence.

	Gabriel avait pris l’habitude d’apporter deux tasses de plastique à l’Albert Memorial et ne se souvenait plus de la première fois où il avait commencé de corrompre le corbeau qui était bien parti pour devenir alcoolique.

	« Salud », dit Gabriel. « Une non-mort est aussi frustrante qu’une non-vie, tu ne crois pas ? Tout à l’heure, je m’acheminerai – sans avoir perdu entièrement espoir – vers le pont Waterloo pour voir si ma chance a tourné. En attendant, oiseau de mauvais augure, versatile volatile, buvons le jus qui émousse les arêtes de l’ennui. » Il hoqueta, puis versa généreusement de la vodka dans les deux tasses de plastique.

	Le corbeau s’approcha avec circonspection. Il s’était habitué aux tirades de Gabriel qui se laissait aller parfois à des gestes brusques peu rassurants. Mais l’oiseau n’était pas en mesure de choisir ses compagnons de beuverie. Gabriel représentait non seulement son corrupteur, mais aussi son unique fournisseur.

	« Alors, l’oiseau », s’écria durement Gabriel, « tu crois que je suis déjà beurré » ?

	Le corbeau ne fit aucun commentaire. Il plongeait son bec dans la vodka, renversait la tête comme un Russe de naissance, et avalait en ouvrant et refermant le bec plusieurs fois, comme s’il claquait la langue. L’opération se répéta.

	« Tu as raison, petit frère », poursuivit Gabriel. « Je suis beurré. En fait, je suis – par St. Ringo – un peu en avance sur toi. Qui plus est, je me propose de conserver cette avance… Il y a un gouffre entre nous, petit frère, large d’un million d’années et profond de cent degrés d’alcool. Je possède une âme : toi pas. Tu n’as que des putains de plumes, de la subjectivité pure, et une psyché qui ne peut pas même entrevoir mañana… C’est justement mon problème, kiki. Je peux penser à demain. Je suis même capable de me souvenir d’hier. Et c’est la raison pour laquelle je souhaite mourir. »

	Des larmes perlèrent aux yeux de Gabriel, mais il n’avait pas le vin assez triste pour avoir envie de les verser.

	« Qu’est-ce que tu es, espèce de bâtard d’oiseau ? » demanda-t-il sur un ton agressif. Le corbeau ne pipa mot, trop occupé à boire qu’il était.

	Gabriel répondit donc à sa propre question. « Tu n’es rien qu’un putain d’oiseau. Alors que moi, Gabriel Crome, schizoïde de cette paroisse, suis de toute évidence un être humain. Ce qui veut dire ambitieux. Ce qui veut dire frustré. Je pense, donc je souhaite cesser d’exister. Je suis enclos dans le monde comme dans une huître – et je ne sais fichtre pas ouvrir les huîtres. Drôle ça. »

	Le corbeau but encore, puis il s’éloigna d’un pas chancelant en disant assez clairement : « Croââ ! »

	« Tout à fait vrai », dit Gabriel, levant son verre. « Tout à fait vrai. Verdict approprié. Je ne sais pas comment ouvrir les huîtres. Croââ ! Je ne sais même pas s’il existe des huîtres qui vaillent la peine d’être ouvertes. Croââ ! Et à défaut, je n’ai envie que de mourir, nom de Dieu ! »

	« Croââ », dit une fois de plus le corbeau.

	« Tu as tellement raison », reprit Gabriel. « Un commentaire significatif, pas seulement à propos de mes vicissitudes, mais de la tragédie fondamentale de notre époque. Les artistes sont suspects, l’amour est redondant, les gens sont obsolètes. Les consommateurs sont tout ça à la fois. » Il avala une autre gorgée de vodka. « Je suis un consommateur, oui. Mais je représente davantage que la somme de mes consommations. Je suis un artiste, un sculpteur de livres. Et comme nul n’a envie d’acquérir une édition de l’Encyclopaedia Britannica 1984 transmutée – à l’aide de deux livres de farine, une pinte d’eau et un rouleau de plastique transparent adhésif – en Léda et le Cygne, je souhaite mourir. C’est symptomatique de notre époque, cher corbeau. Michel Ange est laid selon ses propres critères. Heureux les pauvres, car ils donneront tout ce qu’ils n’ont pas. »

	Gabriel contempla Albert, assis sur son trône dans le mémorial. Le long crépuscule d’été, la douceur de l’air et la vodka à soixante-quinze degrés prêtèrent au consort royal pétrifié une illusion de vie, une suggestion de mouvement. Gabriel crut le voir cligner de l’œil.

	« Et de même pour vous, doux prince… Pour vous c’est dans la poche, hein. Assis là-haut à nous regarder emmener chez les dingues ou à nous faire péter la gueule… Tous ces enfants. Je me suis souvent demandé si la petite Vicky était une chaude maîtresse, ou bien était-elle le seul exutoire de cette énorme énergie royale ? Sans vouloir vous offenser, mon vieux. Je revendique seulement le cinquième amendement. Par tous les blancs bouseux je souhaite être à votre place. Mort. Dynastique. Nirvanique. Assis sur un cul froid. Peu importe. Je ne suis pas Albert le Bon. Je suis Gabriel le Superflu. Tel est le caprice du temps, des chromosomes et des cuisses ouvertes avec insouciance. »

	Il restait encore un peu de vodka dans la bouteille. Gabriel jeta un coup d’œil au verre du corbeau puis versa le reste de l’alcool dans le sien. L’oiseau le regarda fixement, pensa-t-il, avec un rien de reproche.

	« Oiseau », dit Gabriel sévèrement, « n’abuse pas d’une connaissance fortuite. Tu ne m’es rien. Je ne suis rien pour toi. Pourtant je suis réconforté à l’idée que lorsque j’aurai foutu en l’air mes transistors, il y aura quelqu’un qui pleurera. Auras-tu la tremblote, fantasque emplumé ? Tomberas-tu aux pieds d’Albert en croassant pour avoir une double vodka ? Comment expliqueras-tu aux autres touristes que tout ce dont tu as besoin c’est un coup à boire ? Moi je dis, ce sont tes oignons, espèce de gros sac à plumes. Prie pour moi. Je vais aller voir s’il y a des places de libres en première ligne ».

	Les pattes du corbeau manquèrent sous lui. Il émit un gargouillement étouffé, mais s’abstint de tout autre commentaire. Il battit des ailes, impuissant, tandis que Gabriel descendait les marches de l’Albert Memorial avec soin et concentration. Puis, considérant, comme son invité quittait les lieux, que son devoir d’hôte était terminé, le corbeau chavira et s’endormit.

	
Chapitre II

	Le jeune homme superbe qui se tenait au centre du pont Waterloo sur le trottoir de droite, mesurait trois mètres. Il avait de longs cheveux splendides, des lèvres divinement sensuelles et un léger déhanchement fabuleux. Il regardait la rivière avec l’intensité de quelqu’un cherchant une armada ayant plusieurs siècles de retard. Il était fait de bronze.

	Gabriel lut l’inscription sur le socle.

	Sir Michael Jagger, Bart (1).

	En dessous, en vieil anglais : Que celui qui n’a jamais péché lui jette la première pierre.

	Et encore en dessous : Jacovus Bierstein facit.

	Gabriel suivit le regard de Sir Michael Jagger, Bart. La rivière puait. Elle puait le temps, l’égout et les odeurs subtiles de douze millions de Londoniens. Mais néanmoins, dans le clair-obscur, un soupçon de mystère – nenni, de magie – planait sur les eaux de la Tamise. Pas assez de mystère ou de magie pour inspirer à quelqu’un de sauter par-dessus le parapet sans autre considération. Mais suffisamment du moins, pour en faire entrevoir la possibilité à quelqu’un. Calmement et sans hâte. La question était de savoir s’il se noierait d’abord ou mourrait empoisonné par les eaux usées toxiques qui, en quelques décennies, avaient transformé le cours de la Tamise en un sirop brun épais. Toute cette merde industrielle avait peut-être altéré la gravité spécifique de la rivière. Il flotterait peut-être comme un bouchon jusqu’à mourir d’horreur au vu de choses inavouables – même impensables – dérivant sous son nez.

	La théorie du suicide était en elle-même excellente : seule ses prolongements présentaient une crudité tout simplement répugnante. Il valait mieux se saouler, avaler des comprimés, et s’endormir dans un bain chaud. A condition d’être sûr de ne pas se réveiller grelottant avec une gueule de bois.

	Ses méditations furent interrompues par un soutien-gorge qui lui tomba sur l’épaule et semblait venir de la direction de Sir Michael Jagger, Bart. Bien que jusqu’à présent, la statue n’eût jamais manifesté de tendance au travesti. Le soutien-gorge fut suivi par quelques frivolités de dentelle et un reniflement.

	Gabriel contourna la statue. Une jeune fille aux cheveux foncés d’environ vingt-trois ou vingt-cinq ans, dont le seul vêtement consistait en un collant résille, se nouait une corde autour du cou. La corde n’était pas très longue. L’autre bout avait été attaché fermement à un vieux poids de cinq kilos posé sur le parapet. Le restant des vêtements de la jeune fille s’éparpillait sur le trottoir.

	« Bonsoir », dit Gabriel. « Un peu chaud pour la saison, vous ne trouvez pas ? J’espère que je ne vous dérange pas. »

	« Je vous en prie, allez-vous-en. Je suis occupée. » Sa voix tremblait légèrement.

	« Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas. Il semble cependant que nous ayons un intérêt commun. Mais la rivière pue, le temps est détraqué, et je suis sûr que vous n’avez nulle envie d’avaler des semi-solides malsains. »

	Elle frissonna. Gabriel réprima un sentiment de triomphe. Elle pouvait aisément bondir sur le parapet et d’un coup de pied envoyer le poids de cinq kilos dans le vide avant qu’un anti-héros imbibé de vodka ait le temps d’intervenir.

	« Je vous en prie, allez-vous-en. Mon mari est mort, je suis atteinte d’une maladie atroce, et je ne souhaite pas que les chasseurs de prime en touchent une grâce à mon corps. »

	« L’apitoiement sur soi-même », dit Gabriel en avançant d’un pas avec précaution, « détruit la perspective. Comme ma chère mère avait coutume de dire à l’Ambassade du Yurkuti, il y a peu de problèmes qui ne puissent se résoudre par une bonne bouteille, une partie de jambes en l’air, une tasse de thé ou une bonne nuit de sommeil… Malheureusement, ayant vidé la bouteille, apprécié la partie de jambes en l’air, elle s’est accidentellement électrocutée en se faisant une tasse de thé après une bonne nuit de sommeil. Les drapeaux Yurkuti sont restés en berne vingt et un jours. Je ne me suis toujours pas remis de sa perte. »

	La jeune fille pouffa de rire. « Je ne crois pas que l’ambassade du Yurkuti existe. »

	Gabriel haussa les épaules et fit un autre pas. « Si elle n’existe pas il faudra l’inventer. Mais ma mère a existé. A cinquante-trois ans, la vie lui a semblé tout à coup un gros boulet à traîner. Elle est donc allée à Munich pour la Fête de la Bière, y a passé un moment qu’on pourrait qualifier de vingt-quatre carats et a fini par vendre son corps pour vingt mille marks. J’ai eu les marks. Elle a eu la rigolade. On lui a trouvé un rein malade, un cancer du poumon, et un cœur avec autant de kilométrage qu’une Rolls de 1920. Mais les yeux étaient bons. Ses yeux ont toujours été bons. »

	Il saisit la jeune fille impétueusement et la tint bêtement contre lui. Elle avait tenté de se suicider un instant avant, celui d’après elle réussissait à rire. A présent elle sanglotait à fendre l’âme. Tête de linotte.

	Pourquoi Gabriel Crome, crétin d’envergure, sculpteur de livres sans mécène, prétendant au suicide et alcoolique amateur, devait-il passer près de Sir Michael Jagger pour sauver une femme adulte des flots de la Tamise ? Cela exigeait un examen attentif. De l’histoire humaine tout entière, peut-être.

	« Je m’appelle Gabriel Crome », dit-il doucement. « Je m’engage à ne pas vous embêter, ni à vous battre, ni à vous violer jusqu’à ce que nous nous trouvions dans un endroit plus convenable et dans un meilleur état d’esprit. Je vous prie d’excuser mon intrusion. C’est simplement que je déteste voir une femme se jeter à l’eau.

	Elle continua de sangloter avec conviction et décibels, pendant que Gabriel continuait de la tenir étroitement, convaincu qu’elle n’avait pas entendu un mot de ce qu’il avait dit. Il se trompait naturellement. Les sanglots s’apaisèrent quelque peu. Un sein tressauta avec une brève indiscrétion sur ses côtes. Il sourit. Elle recommençait à se souvenir des réalités de ta vie.

	« Je me suis rendue ridicule », dit-elle. « Pardonnez-moi. Je crois qu’il vaut mieux que je me rhabille. »

	« Ce n’est pas urgent. Je vous aime telle que vous êtes. »

	« Peut-être, mais les janissaires ? »

	Juste à ce moment-là, bang, la plainte aiguë d’un aéroglisseur envahit le pont désert. Il s’arrêta dans un dernier gémissement, siffla et brinqueballa tandis que le coussin d’air se dégonflait. L’appareil s’immobilisa sur le trottoir.

	Deux janissaires en uniforme sautèrent à terre. L’un empoigna la jeune fille et l’autre aspergea la figure de Crome d’un jet de crayon paralysant.

	Gabriel se figea. Il n’avait pas le choix. Les muscles de son corps se bloquèrent et se rigidifièrent comme si on les avait plongés dans de l’oxygène liquide. Il pouvait cependant toujours penser. Et sentir.

	Il sentit considérablement à mesure que le janissaire lui cognait la figure trois fois puis le faisait tâter d’une baguette électrique pour faire bonne mesure. Le choc électrique sembla se répercuter dans son corps comme le tonnerre dans des ruelles désertes. Il avait envie de hurler et eût été reconnaissant de pouvoir le faire. Mais le jet paralysant l’en empêchait. Il ne lui permettait pas même de sombrer dans l’inconscience. Il découvrit qu’il existait des conditions pires que de flotter en compagnie de choses inavouables et impensables sur la Tamise.

	« Qu’est-ce que c’est que ça ? Qu’est-ce que c’est que ça ? » voulut savoir le janissaire qui avait arraché la jeune fille des bras de Gabriel. Sa main erra accidentellement mais tendrement sur l’un des mamelons érigés, mais gênés. « Viol ? Attaque ? Tentative de meurtre ? Coercition ? Malversations physiques ? Vous avez le choix mignonne. Nous ferons danser ce joli coco comme un ballon gonflé de butylène. »

	« Je vous en supplie ! » s’écria-t-elle en pleurant, « il ne faisait que m’aider. Il vient de me sauver la vie. »

	Les deux janissaires enregistrèrent d’un coup d’œil la corde et le poids de cinq kilos. Des bulles se formèrent au-dessus de leur tête.

	« Fèces ! » dit le premier janissaire.

	« Et excréments », dit le second janissaire. Il toisa sévèrement la jeune fille. « Vous êtes pétée ? »

	« Certainement pas », coupa-t-elle avec indignation. « Seulement malheureuse. J’ai le droit d’être malheureuse, non ? »

	« Si, mignonne. »

	« Il n’y a aucune loi contre le felo de se ? »

	« Non, mignonne. Mais il existe trois mille neuf cent soixante-douze lois interdisant de se déshabiller sur la voie publique avec, comme cela semble être le cas, préméditation. Et elles sont pratiquement toutes des infractions graves… Voyons voir. Nous pourrions vous arrêter pour incitation à l’émeute, trouble de l’ordre public, vagabondage, corruption – puisque ce que vous montrez constitue une corruption – ivresse, détournement de janissaire de leur devoir, agissement psychopathique, sédition, et égarement volontaire du cours de la justice… Vos papiers mignonne, et estimez-vous heureuse qu’on n’appelle pas le fourgon à fous. »

	Elle se remit à pleurer.

	« Arrête la pub », dit Janissaire Un. « Envoie le flash informations. »

	« Camilla Greylaw », dit-elle. « Boîte 1735, Babcastle Boulevard, Hampstead. Mon mari – du moins il l’était jusqu’à avant-hier – est, je veux dire était, feu le Professeur Greylaw, du Ministère de la Guerre Microbiologique pour la Sécurité Internationale et l’Harmonie de la Race. Si vous désirez de plus amples renseignements, je ne vous les donnerai qu’après avoir consulté mes avocats, Haroun al Rachid et C°, King’s Road, Chelsea. »

	« Oh », dit Janis Un. Il gifla de nouveau Gabriel. Gabriel essaya de ciller mais en fut incapable. « Alors qui est le rigide Galahad ? »

	« Je ne sais pas. »

	« Ah vous ne savez pas. » Il prit un autre crayon aérosol de sa ceinture et arrosa le visage de Gabriel.

	Gabriel éternua. Le mouvement revint dans ses muscles. Il prit sur lui pour ne pas cogner.

	« Eh bien, étudiant ? » demanda Janis Deux énigmatiquement. Il balançait sa baguette électrique, rappelant à Gabriel ses possibilités.

	« Je ne suis pas étudiant. »

	« Identité. »

	« Gabriel Crome, C 13, Queensway Village, West 2. »

	« Alors mon joli. Que faites-vous par cette belle journée ? »

	« J’apprends à un corbeau à se saouler près de l’Albert Mémorial. »

	La baguette le toucha. Un choc de haut voltage lui fouilla les nerfs et les muscles. Gabriel se mordit la langue. En vain. Il continuait toujours à rugir de douleur.

	« Parle-nous des jours gris maintenant, petit. »

	« Je – je suis sculpteur de livres. » La baguette bougea. Il la regarda avec quelque appréhension et ajouta hâtivement : « Je fais des sculptures avec des livres – des modèles, des silhouettes, tout ce qu’on peut imaginer. »

	« Francis », dit Janis Un à son compagnon. « Je m’ennuie. On cogne ces mômes ou pas. »

	« Bonne question », répondit l’autre. Il parut un moment incertain, puis ajouta : « Non. Pendant que nous jouons avec des louftingues, des salauds d’étudiants sont probablement en train de soulever le dôme de St. Paul. » Il se tourna vers Camilla et Gabriel. « Priez pour nous, les enfants. C’est votre jour de chance… Voilez ces charmants nichons, mignonne. Leur vue est dérangeante pour tous les citoyens vertueux. Ensuite rentrez chez vous. Vous devez savoir tous les deux que la nuit fait sortir les méchants garçons. »

	« Merci, sergent », dit Camilla doucement.

	« Merci sergent », dit Gabriel, souhaitant avoir un lance-flammes.

	Les janissaires montèrent sur leur engin. Le coussin d’air le souleva nettement du trottoir. L’aéroglisseur bondit au-dessus du pont, vers le West End.

	« Ça vous a fait très mal ? » demanda Camilla.

	« Oui. »

	« Je suis navrée. C’était de ma faute. »

	« Pas entièrement. Ça m’apprendra à ne pas avoir fait le plongeon. Enfin. Vous devriez maintenant vous rhabiller – et plus un mot sur les janissaires. J’en ai eu mon quota pour la journée. Il y a un instant encore je planais délicieusement. Maintenant je suis assez sobre pour avoir envie d’écrabouiller la race humaine. »

	Camilla commença de faire des choses intéressantes et féminines, dont le résultat conspirait à couvrir la beauté chaude et sombre de son torse. « Voulez-vous m’accompagner chez moi ? » demanda-t-elle. « C’est-à-dire, je suis seule et il y a les chats à nourrir. Et puis, Eustace ne va plus être là dorénavant, et aussi j’ai envie de parler à quelqu’un parce que je suis un peu perdue. »

	« Je vous raccompagnerai », dit Gabriel en la regardant du haut en bas d’un œil appréciateur, « parce que je suis seul aussi, et bien que je n’aie pas de chats à nourrir et pas d’Eustace à regretter, je suis tout de même un peu perdu. »

	« Vous écouterez », dit Camilla presque gaiement. « Et je vous parlerai d’Eustace et de la terrible maladie. Puis vous m’aiderez à nourrir les chats… J’espère que l’odeur ne vous incommodera pas. »

	« Qui sait ? » dit Gabriel. « Il y aura peut-être des compensations. »

	
Chapitre III

	Ils nourrirent les chats. Mais avant, Gabriel eut une ou deux surprises intéressantes.

	Le 1735 Babscastle Boulevard n’était pas un appartement comme il se l’imaginait, mais une grande maison isolée, rococo milieu du XXe siècle, érigée au centre d’un terrain entouré de hauts murs. Elle avait dû coûter à feu le Professeur Eustace Greylaw les yeux de la tête à acheter ou à louer. Peut-être avait-il été faussaire, ou membre du Parlement, ou même chasseur de prime.

	Camilla le précéda dans l’allée carrossable et appuya son pouce sur la sonnette d’identité. La porte s’ouvrit.

	Derrière, l’attendant pour l’accueillir : un tigre du Bengale. Il sembla soudain à Gabriel que le suicide n’était plus un sujet sérieux qui exigeait une décision. Camilla cependant resta parfaitement calme. Ainsi que le tigre. Un écureuil gris croquait tranquillement une noisette, bien calé sur ses pattes arrière.

	« Salut Mignonnet », dit Camilla. « Je t’ai manqué hein, mon gros chat ? Dis bonjour au gentil monsieur qui m’a arrachée a la Tamise. »

	L’écureuil cassa la noisette. Le tigre ronronna et leva la patte.

	« Mignonnet vous aime », dit Camilla.

	« J’aime bien Mignonnet aussi », croassa Gabriel, la sueur dégoulinant sur le visage. Il avait lu quelque part – probablement dans un vieux livre qu’il avait sculpté – que les animaux pouvaient sentir la peur.

	Avec un courage suprême il tendit la main et serra la patte offerte. Le tigre ouvrit la gueule et bâilla. Gabriel s’évanouit. Lorsqu’il reprit conscience, sa tête reposait sur des coussins et Camilla essayait de lui faire boire quelque chose.

	Il était le centre d’attention d’un public admiratif. Un tigre, un écureuil, un lion, un agneau et un gros lapin. Il tenta de s’évanouir de nouveau, mais sans succès.

	« J’aurais dû vous prévenir », dit Camilla. « C’est stupide de ma part. Mais je voulais vous faire une surprise. » Il se remit suffisamment pour s’asseoir.

	Camilla regarda le cercle d’animaux. « Allez-vous-en ! Oust ! Oust ! Le monsieur et moi avons à parler sans être dérangés par de vilains animaux comme vous. Allez, tous à la cave ! »

	Elle sortit les animaux de la chambre. L’agneau bêla, l’un des chats retint un éternuement. Puis il y eut un bruit de porte fermée.

	Gabriel se leva et regarda autour de lui. Il se trouvait dans ce qui autrefois avait été une pièce splendidement meublée. Mais il y avait des marques de crocs sur le piano à queue et des crottes de lapin sur les endroits encore intacts du tapis indien. Les longs rideaux des portes-fenêtres pendaient en loques. Le sofa et les fauteuils avaient stoïquement subi les folâtreries des gros chats, et on trouvait dans les cachettes les plus inattendues des tas de noisettes dus à la prévoyance de l’écureuil.

	Camilla revint. « J’ai laissé la porte du jardin ouverte pour qu’ils puissent prendre un peu d’exercice… Maintenant nous allons prendre un verre et parler. Vous m’aiderez à les nourrir, n’est-ce pas ? Je n’aime pas tellement manipuler des morceaux de viande crue. »

	« Que je vous aide ou non dépend de la question de savoir à quel point votre histoire est convaincante. Pour l’instant, en tant qu’ex-suicidé, je trouve que j’ai tout simplement de la chance d’être en vie. »

	« Les janissaires nous ont présentés l’un à l’autre. Je vous appellerai donc Gabriel et vous m’appellerez Camilla. Ce sont d’assez jolis prénoms. Nous aurions dû nous connaître deux ans avant environ, avant que je ne rencontre Eustace. Resterez-vous avec moi ce soir ? Buvez-vous du whisky ? Oh, qu’est-ce que c’est qu’un sculpteur de livres ? Ça a l’air terriblement intelligent. »

	« Vous posez toujours vos questions par salves ? »

	Elle rit. « Excusez-moi. Eustace avait coutume de dire que je lui rappelais Marilyn Monroe avec une toison noire. »

	« Eustace ne pouvait pas être si vieux que ça. »

	« Il l’était, presque. Je veux dire qu’il était plus âgé que moi de cinquante ans. C’est la raison pour laquelle il m’a épousée – parce que je lui rappelais Marilyn Monroe. Il possédait des bandes de tous ces films vieillots… je crois qu’ils lui faisaient l’effet d’un aphrodisiaque ou quelque chose de ce genre, parce que toujours, il – qu’avez-vous demandé à boire ? »

	« N’importe quoi. Et plusieurs fois. Pour le moment je me sens très sobre. Et c’est très regrettable. Le résultat du traumatisme, probablement. » Il l’observa tandis qu’elle ouvrait une antique cave à liqueurs dont les panneaux d’acajou n’avaient pas été totalement abîmés par des créatures sauvages et folâtres. Elle versa les boissons. Copieusement.

	En la regardant, il pensa que Camilla Greylaw ressemblait quelque peu à l’antique symbole du sexe au cinéma – pas tant dans la forme, bien qu’il y en eût suffisamment pour étayer le bien-fondé de cette affirmation, mais davantage dans la manière. Elle possédait le même genre d’innocence ravageuse soulignée par des yeux immenses – l’air enfantin enclos dans un délicieux instrument orgasmique. Il l’aimait bien. Possible que le Destin ou Kismet ou le Grand Ordinateur dans le Ciel ait manigancé le rendez-vous pour que Camilla Greylaw et Gabriel Crome puissent imprimer ensemble quelques folles empreintes de leurs pieds sur le sable.

	Elle lui tendit son verre.

	« Oui, je reste pour la nuit », dit Gabriel. « Il est déjà assez tard pour que les étudiants et les chasseurs de prime s’intéressent à un voyageur solitaire, et rond comme une bille avec un peu de chance. Incidemment, les sculpteurs de livres créent des sculptures avec des livres. Logiques, créatives, même utiles. Qui lit encore des livres ? Ça prend de la place, ça ramasse la poussière et ça nourrit les vers. »

	« Des étudiants oui. Chasseurs de prime, sûrement pas. Il faut qu’ils attendent que vous soyez mort, non ? »

	« Les groupes les plus ambitieux donnent un petit coup de pouce pour arranger leurs affaires… Je crois que j’aimerais un autre verre, s’il vous plaît. Puis vous me direz ce que vous auriez dû me raconter. Le verre m’aidera à y croire. »

	Camilla vida son whisky et remplit les verres. « Asseyons-nous », dit-elle. « Les chats font un désordre épouvantable. Mais le sofa est encore possible. Il va falloir qu’ils s’en aillent, bien sûr. Je ne peux pas vivre seule avec une ménagerie. »

	« Je crois que ce qu’il y a de mieux à faire, c’est de commencer par le commencement », suggéra-t-il.

	« Ce qui signifie Eustace. Du moins pour ce comment. Il y a eu d’autres commencements, mais ils n’impliquaient pas de chats ni de suicide. »

	« Ils attendront jusqu’à ce que vous en ayez terminé avec celui-ci. Ça me rappelle – où vous êtes-vous procuré ce poids de cinq kilos ? C’est une question qui m’a tracassé. Je crois qu’on l’a laissé sur le pont. »

	« Eustace s’en servait pour peser la viande des chats… Je suppose que c’était assez romantique. Nous nous sommes rencontrés il y a dix-huit mois à St James Park alors que je nourrissais les canards et qu’une bande de prépubes m’attaquait. J’ignorais qu’ils sortaient avant le coucher du soleil. Mais c’était l’hiver, ce qui expliquerait la chose. »

	« Est-ce que ces bons petits voulaient quelque chose de particulier ? »

	« La routine. L’argent, les bijoux, les vêtements. Je ne pense pas qu’ils avaient l’intention de me faire mal. La plus âgée était une enfant terrifiante avec deux grandes balafres sur les joues. Une dizaine d’année environ. »

	« Qu’a fait Eustace – il a appelé les janis ? »

	« Non, il a lancé un œuf à gaz. Il en portait toujours un ou deux sur lui. C’était quelqu’un de très doux. Mais il ne pouvait pas supporter la violence… Le gaz nous a tous atteints j’imagine. Quand j’ai repris conscience, je me suis retrouvée ici, toujours à moitié déshabillée, et Eustace regardait Marilyn Monroe en vidéo-disque. Je vous l’ai déjà dit, ça lui faisait quelque chose. Il s’est aperçu que je m’étais réveillée, il m’a regardée puis il est devenu fou. » Camilla but une autre gorgée de whisky et rit. « Pauvre Eustace ! Cheveux blancs, barbiche à la Sig Freud, pantalon rayé. Il n’avait jamais eu de femme, je crois. Quel gâchis il en a fait ! Je ne savais plus s’il fallait le materner, lui montrer comment s’y prendre ou rester glacée. Après ça, il a passé pratiquement la nuit entière à pleurer, à dire qu’il était désolé, qu’il était riche, et il m’a embobinée pour accepter un mariage de deux ans. »

	Gabriel but un peu de whisky pour atténuer sa gêne. « Et vous l’avez épousé parce que vous aviez pitié de lui ? »

	« Non, Gabriel. Je l’ai épousé parce que j’avais pitié de moi. Avant l’apparition d’Eustace, j’ai vécu à la dérive en quelque sorte. Avec les hommes, j’entends. Tout le monde semblait vouloir me sauter, mais personne ne voulait me garder. Une gougnotte avec qui je couchais quand j’en avais assez des bandeurs de tout poil, a tapé dans le mille. Elle disait que j’étais trop intelligente et trop stupide. » Camilla but une gorgée de whisky. « Trop intelligente pour les connards et trop stupide pour les intellectuels. J’étais la petite poupée qu’ils emmenaient au lit le soir et dont ils se débarrassaient le lendemain. L’ennui, c’est que je n’ai jamais eu les moyens de m’offrir un lit à moi. » Cette fois ce fut Gabriel qui remplit les verres. « J’espère que l’histoire du tigre pacifique n’est pas à plus d’une demi-bouteille. »

	Camille bâilla. « Je ne pense pas. Mais il y a un problème. Je suis dans la phase lascive, qui est la phase un, et le whisky me rend encore plus lascive de toute façon. Mais nous ne pouvons pas nous faire un câlin à cause de la terrible maladie. »

	« Quelle maladie ? »

	« Maladie vénérienne. En fait, c’est la maladie vénérienne P. 939. »

	Gabriel se sentit étourdi. Très étourdi. Il lui semblait qu’il s’était passé un très long temps depuis qu’il corrompait innocemment un corbeau à l’Albert Memorial. Il songea qu’il était grand temps d’empoigner la réalité. Il songea également qu’il était grand temps que Camilla résolve divers mystères avant l’apparition de beaucoup d’autres. Eustace était le mot clé. Le mariage aussi. Il les essaya.

	« Eustace. Mariage. »

	« Oui, un truc de deux ans avec cinq mille livres à la signature et cinq mille au terme du contrat. Le terme, au fait, est/était il y a trois mois. J’ai dit à Eustace que je n’allais pas renouveler. » Camilla soupira. « C’est peut-être la raison pour laquelle il s’est fait hacher menu dans le métro express… Je pensais que c’était une proposition raisonnable, parce que dix mille livres représentent pas mal de temps et de liberté et tout, quand on y réfléchit. En outre, je ne devais pas dépenser quoi que ce soit durant les deux ans. Eustace avait promis des vêtements, des vacances, tout. Il était chou. Même les bandes de Marilyn Monroe et les tripotages maladroits ne me dérangeaient pas. Quand on le laissait à ses expédients il arrivait à un orgasme après une heure ou deux. Non, la seule chose qui m’ait vraiment déboulonnée c’est lorsqu’il s’est mis à transformer notre nid d’amour en un refuge d’animaux soumis. »

	« Où les a-t-il eus ? »

	« J’y arrive, j’y arrive », déclara Camilla. Elle roula les yeux. « Il vaut mieux que j’arrête de boire du whisky, mon ange, autrement le conte merveilleux va tourner en queue de poisson… Oui, il les a volés. C’est pourquoi c’est top secret. Vous y connaissez quelque chose en molicolibologie ? »

	« Vous voulez répéter ça ? »

	Elle essaya. De toutes ses forces. « Moli-culaire-bi-ologie. »

	« Biologie moléculaire. Non. Je crois qu’il y avait quelque chose à ce sujet sur la fesse de mon dernier nu couché. Mais je n’ai pas pris la peine de lire. »

	« Toujours gentleman. Savez-vous quoi que ce soit sur l’A.D.N. ? »

	« Pour vous surprendre, oui. C’est un acide nucléique contenant un sucre appelé désoxyribose. En outre il vit – si on peut employer ce terme – dans le noyau de la cellule. De plus c’est une molécule à double hélice qui est le truc même de la vie… J’ai lu ce passage sur l’un des seins… A.D.N. Oui, je suis pour, à tout prendre. »

	« Ne m’embarrassez pas, Gabriel. Parce que je n’y connais rien en biologie moléculaire, l’A.D.N., les enzymes ou dieu sait quoi qui frétille dans un laboratoire. Mais Eustace, si. En fait, lorsqu’il ne s’excitait pas sur Marilyn Monroe ou ne s’échauffait pas sur moi, il était dans sa petite cabane à pratiquer toutes sortes de perversions avec les bactéries, les radiations, les éprouvettes et je ne sais quel autre substitut du sexe… Mais tout ce résume à ceci : il a finalement inventé – il affectionnait ce mot, inventer – une intéressante petite créature appelée P. 939. Son modèle de base, m’avait-il dit rayonnant, était la bactérie qui est cause de la syphilis – un spirochète, je crois qu’il l’appelait. Mais selon Eustace, le P. 939 était la toute dernière maladie vénérienne dans la profession. Pas d’effets vraiment mauvais. Sauf que si vous l’attrapez, vous ne pourrez plus jamais être méchant. J’ai changé d’avis. J’ai besoin d’un autre verre avant de perdre le fil. »

	Gabriel versa un peu de whisky dans chaque verre, et fut triste de découvrir que la bouteille s’était finalement vidée.

	« Que voulez-vous dire, vous ne pourrez plus être jamais méchant ? »

	« L’instinct d’agressivité s’évanouit. Le P. 939 inhibe l’agressivité. On ne peut plus faire la guerre, ni cogner sur les gens. On peut à peine supporter de les déranger. C’est ça l’effet du P. 939. Diabolique, non ? Lorsqu’Eustace a été sûr de son affaire, il s’est pris pour Jésus, Pasteur et Mahatma Einstein en une seule personne. »

	Gabriel but une gorgée de whisky et regarda Camilla. Il n’était pas en mesure de se concentrer davantage sur la saga du P. 939. Il était cependant capable de décider que ce serait une bonne idée charitable d’offrir à Camilla Greylaw quelque consolation pour son deuil récent.

	Il l’embrassa. Camilla laissa tomber son verre.

	« Tout ça est immensément intéressant, mais le reste de l’histoire peut attendre. Je crains d’avoir un rendez-vous urgent. »

	« Où ? »

	« Au lit avec vous. »

	« Les chats. Vous avez promis de m’aider à les nourrir. »

	« Qu’arriverait-il si on ne leur donnait pas à manger avant demain matin ? »

	« Ils pleureraient. Je ne pourrais pas supporter de les entendre pleurer. Probablement parce que j’ai moi-même le P. 939. Et c’est une raison de plus pour laquelle nous ne devrions pas faire l’amour. »

	Gabriel soupira. « Entendu, les chats d’abord. Quant à la terrible maladie, ma chère mère à l’Ambassade Yurkuti avait coutume de dire qu’un ennui partagé est mieux partagé de la manière la plus délicieuse possible… Eustace avait une imagination limitée. Vous êtes davantage que Marilyn Monroe… Vous êtes Aïcha, Hélène, Cléopâtre, Elisabeth d’Autriche. »

	Camilla se leva, oscillant légèrement. Elle se sentait faible au niveau des genoux, mais une faiblesse qui n’était pas due entièrement au whisky. Gabriel la prit dans ses bras, se souvenant de la manière dont il l’avait tenue sur le pont. Il fut soudain pris d’un désir féroce de possession. Il l’avait sauvée de la mort et elle le récompensait avec la vie. Vaste blague.

	Camilla sembla frissonner. « Allons nous occuper des chats en vitesse », murmura-t-elle. « Elisabeth d’Autriche est en chaleur. »

	
Chapitre IV

	La Tour Lulu, qui s’érigeait à l’endroit où jadis se trouvait Buckingham Palace avant que les exigences économiques et touristiques ne le fassent déménager à Monarchiland, dans les Highlands Ecossais, était l’immeuble le plus haut de Londres. Présentant un cylindre mince surmonté d’un dôme, le tout ayant exactement cinq cents mètres de hauteur, cette tour représentait également l’un des plus beaux symboles phalliques de l’Europe Occidentale.

	Elle était occupée, en ordre descendant, par les institutions les plus importantes du Royaume Uni. Le dôme et les cinquante derniers étages logeaient la Télévision Nationale (TELNA), ses gouverneurs, directeur général, responsables des relations publiques, contrôleurs, comptables, producteurs, téléfamilles, équipes de caméra, techniciens et maquilleuses – jusqu’au moindre écrivaillon à l’échelon le plus bas. Immédiatement sous TELNA, se trouvaient les étages qui abritaient ce qui restait du Parlement. Et tout de suite en dessous des deux niveaux du Parlement, il y avait les différents ministères et services gouvernementaux qui donnaient l’illusion de diriger un petit pays d’à peine soixante-dix millions d’habitants.

	Les ramifications du Service Civil s’étendaient vers le bas sur presque cent étages, jusqu’au pied de la tour. Au rez-de-chaussée, le Ministère de l’Education et le Ministère de la Santé Mentale se faisaient une guerre sans fin pour la possession de quatre-vingts petites pièces grandes comme des cellules. En fait les deux ministères se battaient pour une cause perdue puisque le Ministère des Sports s’agrandissait vers le bas.

	Occupant une pièce face au sud, bien au-dessus de la limite critique du milieu dans le grand phallus de titanium et de verre, le Dr. Peregrine Perrywit était satisfait. Peu d’hommes avaient grimpé la tour de la base jusqu’au dôme étincelant ; mais le Dr. Perrywit avait débuté au Ministère de l’Education (MINED) dix ans auparavant, et atteignait à présent le soixante-dixième étage. Et pas seulement, car il en était déjà à boire des verres avec les deux producteurs de TELNA (Planez avec Maman et l’Heure du Sexe Junior), et sa femme avait attiré l’attention d’une plantureuse lesbienne, comptable à TELNA. Le Dr. Perrywit, bien que toujours à mi-chemin au Ministère International pour la Sécurité et l’Harmonie de la Race (INTERSEC) avait confiance dans sa trajectoire.

	La possession d’un laissez-passer B2 de Sécurité offrait en plus certains avantages. Il lui donnait par exemple la possibilité de filer à l’étage de réception TELNA sans être inquiété. Il avait pris l’habitude de s’y rendre au moins trois fois par semaine. Parfois, il se rendait à l’aire d’atterrissage des hélicoptères comme s’il avait pour mission d’accueillir un inconnu important. D’autres jours il allait prendre un verre au bar d’accueil avec encore l’air de quelqu’un ayant un rendez-vous vital.

	Mais tandis que le Dr. Perrywit, assis à son bureau contemplait la belle matinée d’été par le double vitrage, il était conscient qu’avant de pouvoir aspirer aux hauteurs vertigineuses de TELNA, il lui fallait grimper au moins deux grades au-dessus à INTERSEC. Cela requérait du talent et de l’initiative. Et il en avait à revendre. Des deux.

	Son principal talent consistait peut-être à réduire les dépenses. A l’origine, il s’était spécialisé en théologie, et avait obtenu son doctorat. Dans sa jeunesse, ayant brûlé d’envie de devenir inventeur d’ordinateurs, pour se consacrer ensuite aux Machines Dieu, nouvelles alors, il avait été obligé, par nécessité, d’étudier à fond la théologie. C’était une époque où tout semblait possible. Les églises chrétiennes s’étaient fondues pour former Romaprot. On avait engagé les firmes de pointe les plus efficaces aux Etats-Unis pour faire passer l’église à l’automation et transformer la fortune chancelante de la religion en une affaire commerciale saine.

	L’ordinatisation de Dieu avait excité l’imagination, non seulement des prolos et des intellos, mais également celle de Peregrine Perrywit, qui n’était ni l’un ni l’autre. La campagne publicitaire pour l’Absolution Instantanée (conçue par la légendaire Homer T. Krotte, Associés) qui suivit la première phase de l’automation, avait déclenché de nouveau un afflux d’argent. Romaprot se transforma en société à responsabilité limitée et les souscripteurs affluèrent immédiatement. Les valeurs des actions doublèrent, triplèrent, quadruplèrent. Peregrine Perrywit, frais émoulu de l’université, l’encre encore humide sur son diplôme de doctorat, eut un entretient de trente-cinq secondes avec le Cardinal Archevêque Cyril Cantuar, et fut engagé sur-le-champ.

	Pour créer des Machines Dieu.

	Il y eut malheureusement un malentendu presque dès le début. Le Dr. Perrywit, originaire du nord et possédant donc un don pour l’épargne chevillé au corps, était parti sur le principe qu’il devait agir sur une base d’efficacité avec un minimum de coût. Il se trompait. Il devait au contraire dépenser de l’argent et non l’économiser, Romaprot ayant atteint ce stade critique où on ne pouvait plus penser petit.

	Après deux ans de travail intensif, le Dr. Perrywit sortit le prototype d’une Machine Dieu mobile, confessionnal, dispensatrice de conseils, d’absolution, parlant français, anglais, allemand, italien et qui pouvait être fabriquée pour moins de neuf mille livres.

	Il fut mis à la porte. Non seulement en tant que directeur du projet, mais également en tant qu’employé de Romaprot.

	Son rival avait eu l’astuce de produire une machine qui pouvait faire tout ce que faisait celle de Perrywit, mais aussi jouer de l’orgue, réaliser le plain-chant, effectuer un baptême, une confirmation, une excommunication, un mariage, un divorce, l’euthanasie et les cérémonies de la mort tout en jouant un rôle utile dans les vastes opérations comptables de Romaprot. Le fait qu’elle coûtait cinq millions à construire présenta un argument de plus en sa faveur.

	C’est ainsi que le Dr. Perrywit fut confiné dans les limbes de MINED. Son sens de l’économie ne le quitta pas. Il réussit à réduire le budget de son premier projet – le contrôle par ordinateur des changements de langes dans les crèches d’Etat – de vingt pour cent. MINED vit le projet et propulsa son auteur aux étages supérieurs.

	MINSPORTS subit la même épreuve de la part de Perrywit lorsqu’il tenta d’introduire de l’herbe de plastique dans deux mille terrains de football à travers tout le pays. L’économie ainsi réalisée se serait chiffrée à plus de vingt millions de livres par an. Perrywit était clairement dangereux, en sorte qu’il fut de nouveau propulsé plus haut.

	INTERSEC cependant, sut utiliser le talent particulier du Dr. Perrywit. Etant le plus grand ministère de la Tour, INTERSEC dévorait un quart du revenu national annuel. Parfois il approchait même dangereusement le tiers. Il avait donc besoin du Dr. Perrywit. Terriblement. Le Ministère de la Sécurité Internationale pour l’Harmonie de la Race était fondamentalement responsable des forces armées, du service diplomatique, de l’aide à l’étranger, de la recherche scientifique, de l’entretien et de l’organisation d’une élite d’agents provocateurs.

	Pour l’heure, le talent du Dr. Perrywit se vouait à la recherche scientifique. Et durant les dernières semaines, il s’était concentré sur la décimation du Département de la Guerre Microbiologique (MICRO-GUERRE) avec le but de réduire son budget global de moitié.

	C’est la raison pour laquelle il avait congédié le Professeur Eustace Greylaw après quarante ans de service presque sans tache, et même à l’occasion, presque méritoires. C’est aussi pourquoi il se trouvait confronté au problème de régler le sort de différents animaux, et de se demander dans le même temps ce qui avait pu arriver à un tigre, un lion, une panthère et un lapin blanc.

	Dix auparavant, le Professeur Greylaw avait reçu l’ordre du Chef de Micro-Guerre (élevé depuis à la direction de l’émission TELNA, les Beautés de la Nature), de créer un micro-organisme qui pourrait être utilisé pendant un temps déterminé pour débarrasser toute nation agressive de son instinct guerrier sans que cela ait l’air d’une ingérence extérieure. C’était chose difficile, pour ne pas dire impossible. C’est la raison pour laquelle Micro-Guerre avait choisi le Professeur Greylaw.

	Tout au long de sa carrière généralement médiocre, Eustace Greylaw avait été un gaffeur inconscient. Qu’on lui demande de créer une nouvelle Mort Noire, il y avait de fortes chances pour qu’il balaye sans y penser les Comtés alentour avant d’avoir fini d’expérimenter sa bestiole. Qu’on lui demande de développer une forme instantanée de trypanosomiasis pour des climats froids, la moitié de la Scandinavie se serait figée dans le sommeil avant qu’il se déclare satisfait de ses travaux.

	Le Professeur Greylaw était dévoué, consciencieux et appliqué – autrement dit dangereux. On lui avait donc assigné une tâche impossible pour le mettre sur une voie de garage. Eustace Greylaw avait encore suffisamment conscience du monde extérieur pour se rendre compte de la raison pour laquelle on l’avait écarté d’un projet de recherche concernant les dommages irréversibles du cerveau pour l’assigner à celui, illusoire, de l’anti-agressivité. Il se détermina donc à contrarier tout le monde en venant à bout de l’impossible par un travail acharné, mené dans le secret le plus strict. Personne n’était au courant de ses travaux, sinon qu’il utilisait beaucoup d’animaux. Au bout d’un certain temps, lorsque le Chef de Micro-Guerre fut promu Directeur de l’émission TELNA, Oncle Dan, personne ne savait même plus ce qu’il était censé faire. Naturellement, il négligea d’informer quiconque de son succès. Et naturellement, lorsque le Dr. Perrywit découvrit que durant les neuf dernières années le budget annuel du Professeur Greylaw avait atteint quatre-vingt-dix mille livres, Eustace fut congédié.

	Les seuls problèmes restants, en ce qui concernait le Dr. Perrywit, consistaient à savoir comment justifier la disparition de divers animaux, et comment se débarrasser des occupants de ce qui restait du zoo de Greylaw, un certain nombre de cages et huttes délabrées, lesquels occupants avaient profité d’un maximum de sécurité jusqu’à l’avènement de Perrywit.

	Il eut une idée. Il appuya sur le bouton au pied de son bureau.

	Il vit en imagination une grande déesse blonde à la poitrine avenante, vêtue d’une combinaison collante blanche, entrer dans son bureau. Il bondit de son siège et verrouilla la porte, certain de la complète insonorisation de la pièce. La déesse se retourna avec un air effrayé. Mais, trop rapide pour elle, il bondit vers la jeune femme tout en prenant le crayon paralysant dans sa poche.

	Un bref soubresaut et la déesse fut pétrifiée. Il coucha doucement son corps rigide sur la moquette. Puis il lui octroya une légère giclée de relaxant pour relâcher un peu ses muscles, sans toutefois lui permettre de bouger.

	Ses yeux ouverts le regardaient. Oui, c’était ce qu’il voulait. Il fallait qu’elle le voie. Il l’embrassa sauvagement, lui mordit les lèvres, les oreilles, le cou. Il écrasa délicieusement des montagnes inertes de chair féminine, déchira la combinaison, se jeta sur elle dans une extase de frénésie brutale. Quelle force en lui ! Il la pénétra sauvagement – une fois, deux fois, trois fois. Il fallait qu’elle le regarde tout le temps. Etait-ce un gémissement ? Oh, faites qu’elle soit suffisamment détendue pour qu’elle puisse gémir !

	La seule question en suspens : devait-il l’étrangler au moment de l’orgasme…

	Son rêve éveillé se dissipa quand la porte s’ouvrit et qu’une blonde déesse avenante en combinaison collante entra dans son bureau.

	« Bonjour Dr. Perrywit. »

	« Ah, bonjour, Dr. euh – Slink. » Il essuya la sueur sur son front et essaya de contrôler sa respiration. Le cœur battait toujours la chamade. C’était mauvais signe. Il ouvrit un tiroir et chercha en tâtonnant ses minuscules pilules roses.

	« Vous désirez quelque chose, Monsieur ? »

	« Oui – oui… » Il trouva les pilules et en avala une. « L’affaire Greylaw. Je vous l’ai confiée. Tout va bien ? Il – euh – il a bien pris la chose ? »

	« En fait je n’ai jamais vu le Professeur Greylaw. Je ne crois pas que quiconque l’ait jamais vu. Bien qu’on m’ait affirmé qu’il a assisté à une conférence au dix-septième étage il y a dix-huit ans… Dr. Perrywit, je crois qu’il faut que vous sachiez quelque chose. Quelques jours après son congédiement, le Professeur est mort de façon assez triste. »

	« Comment ? »

	« Il – il est tombé sous le métro. »

	Il y eut un moment de silence, puis le Dr. Perrywit – toujours sous l’emprise des non-événements – perdit brièvement tout contrôle. « Salaud ! » cria-t-il. « Salaud de roublard paresseux ! Il n’aurait pas pu le faire dix jours plus tôt et nous faire économiser cette lourde indemnité de rupture de contrat ? »

	Le Dr. Slink le regarda, choquée. Un de ces jours il allait la paralyser pour de bon, s’attaquer à ce corps fier et voluptueux, et elle serait obligée de le regarder pendant que lui…

	Avec effort le Dr. Perrywit se reprit. « Ce n’est pas ce que je voulais dire, Dorothéa. Mais étant responsable des finances de Micro-Guerre – oh quelle guigne, qu’allons-nous faire des animaux, ceux qui restent ? Nous gagnerons déjà de ne plus avoir à les nourrir. »

	« Nous pourrions les abattre, Dr. Perrywit. C’est une procédure habituelle pour les animaux expérimentaux de Micro-Guerre sur les recherches d’anéantissement. »

	« Gaspillage ! Pensez au gaspillage. Les écureuils, oui, mais les félins ont beaucoup de valeur de nos jours… Je t’en ficherai des cobayes ! Que fabriquait Greylaw ? Pas de dossiers, rien. Pas même de mémoire concernant le projet. Seulement le nom de code Tranquillité. Le vieux paresseux ne faisait que nourrir ses bestioles aux frais de Micro-Guerre, d’INTERSEC et des contribuables… La dernière fois que j’ai jeté un coup d’œil sur l’inventaire, il y avait des éléphants. Que leur est-il arrivé ? »

	« L’un d’eux s’est échappé et s’est fait tuer. »

	« Comment ? »

	« Il a fait dérailler le hovertrain Londres-Brighton. L’autre est mort de chagrin. »

	« Hmm. Il faut absolument retrouver ces chats. Pour les dossiers. J’ai besoin que les dossiers soient en ordre. »

	« Oui, Dr. Perrywit. »

	« Perfection, symétrie, équilibre, ordre, épargne – tout cela, Dr. Slink, ce sont des idéaux en voie de disparition dans une ère de chaos. Mais tant que je vivrai, je lutterai pour atteindre… » Il eut soudain une idée géniale. « Ne vous préoccupez pas des animaux qui restent, je crois avoir une solution. Une solution élégante. En attendant, veillez à ce qu’ils aient suffisamment à manger. »

	« Oui, Dr. Perrywit. Merci. » Elle se retourna pour partir.

	« Oh, Dr. Slink. »

	Elle fit presque demi-tour. Les montagnes vivantes et fières le contemplèrent avec dédain de leurs yeux-tétons aux rayons X.

	« Vous avez l’air… » croassa-t-il, « vous avez l’air très – euh – efficiente ce matin. »

	« Merci, Dr. Perrywit. » Ses narines frémirent, un sourcil se releva d’un virgule cinq millimètres, puis elle se retourna de nouveau et ouvrit la porte. Qu’elle referma rapidement derrière elle.

	Le Dr. Perrywit avala une autre pilule. Puis il se mit à savourer son élégante solution.

	A la mort de son père, le Marquis de Middlehampton avait dû faire face aux droits de succession qui s’étaient montés à trois millions de livres environ. Avec intelligence, il fit donc de son domaine un centre de tourisme et une réserve naturelle. Que dirait-il d’un magnifique cadeau de trois félins ?

	De plus, le jeune frère du Marquis n’était autre que le patron des programmes TELNA concernant les Jeux, les Concours et les Prix. La seule question qui se posait était de savoir si on pouvait, en ces temps de dégradation des valeurs – obliger la noblesse ?

	
Chapitre V

	Le lit ressemblait à un champ de bataille – ce qu’il avait été, à certains égards. Gabriel, nu, se reposait sur l’oreiller, un sourire de satisfaction sur les lèvres, et des cernes sombres d’épuisement sous les yeux. Camilla n’avait pas exagéré en affirmant être dans la phase lascive. Il n’y était pas arrivé les deux dernières fois – ce qui était agaçant parce qu’il en avait eu envie.

	Camilla, également nue, le menton soutenu par ses mains, regardait par la fenêtre la cime des arbres dans le soleil du matin. L’énergie de cette jeune personne était renversante. Presqu’à l’aube, lorsque Gabriel pensait tristement en termes de compte-gouttes ou/et de transfusion de sang, elle s’était levée du lit de frénésie pour rassembler les animaux qui avaient profité d’un bref entracte de liberté dans le jardin. Elle les avait enfermés dans le cellier, branché l’auto-aspirateur, fait un thé salvateur, et administré à Gabriel ainsi qu’à elle-même les piqûres anti-gueule de bois dont ils avaient terriblement besoin.

	Après, ce fut l’extase, encore de l’extase. Gabriel était maintenant complètement ramolli, alors que Camilla avait l’air d’être prête à un ou deux autres rounds. Heureusement, le P. 939 la retint de toute agressivité pour exiger la chose.

	« Je pense que je consulterai une Machine Dieu », dit-elle.

	Gabriel, dont les pensées erraient dans différents ailleurs, la regarda avec effarement. « Une Machine Dieu ? De quoi parlions-nous ? »

	« Nous ne parlions pas. Je réfléchissais. »

	« Alors à quoi réfléchissais-tu ? »

	« Au P. 939. Eustace. Nous. Le monde. Les gens. La responsabilité. Mais surtout, au P. 939.

	« Ah, oui, le P. 939. »

	Elle sourit. « Tu l’as attrapé chéri. C’est aussi sûr qu’un diamant de vingt-quatre carats… Un et un ça fait deux. »

	Il fronça les sourcils, secoua la tête, puis sourit. « C’est Eustace qui te l’a passé, je suppose ? »

	« Pas exactement de cette façon. En fait… », elle gloussa, « je l’ai eu par injection ».

	« C’est exactement le même microbe qui a été inoculé aux animaux ? »

	« Non, mais quelque chose de très approchant. Eustace a fabriqué une espèce spécialement pour les humains. »

	« Je vois. » Gabriel resta silencieux un instant. « Les gens de Micro Guerre pour lesquels Eustace travaillait sont bien sûr au courant ? »

	« Non. »

	« Pourquoi ? »

	« Eustace ne voulait pas le leur dire. Politique de palais et toutes ces salades. Eustace disait qu’ils lui avaient confié un projet impossible pour se débarrasser de lui. Par conséquent, son sens de l’humour étant ce qu’il était, il a mené à bien ses recherches et refusé d’en parler à quiconque. Il s’est rendu dans le Sussex, il a organisé son petit zoo laboratoire et – en ce qui concernait Micro Guerre – il a pris sa retraite. »

	« J’aime bien ton Eustace. »

	« Moi aussi. Parfois. »

	Gabriel réfléchit un moment. Il était très fatigué. Réfléchir exigeait un effort. Il arriva finalement à la conclusion évidente. « Ça se résume donc à ceci : Eustace a mitonné le machin, toi et moi en sommes atteints, et personne d’autre n’est au courant. »

	« Mon chou, c’est justement le problème. D’où la Machine Dieu. Cette histoire nous dépasse tous les deux. »

	Gabriel fit une grimace. « Je souhaite que ma phase de lascivité se déclenche plus vite. Qu’est-ce qui se passe après ? »

	« Eustace n’a pas expérimenté le P. 939 sur des êtres humains. C’est ce qui me fait penser que l’accident du métro était un peu bizarre. Il m’a injecté le microbe, il aurait vécu, ne serait-ce que par curiosité… En ce qui concerne les lions et autres félins la phase lascive dure environ dix jours. Puis arrive la phase deux – un appétit féroce de nourriture. Ça dure à peu près un mois. Après, c’est l’hypersensibilité suivie d’une splendide tranquillité. » Elle l’embrassa plusieurs fois. « J’espère que tu ne regrettes pas les heures supplémentaires de cette nuit, chéri. Eustace a omis de dire si c’était bon pour la sculpture des livres. »

	Gabriel fit de son mieux pour ignorer les baisers. « Tu es croyante, Camilla ? »

	« Je ne sais pas. Je n’ai jamais pris le temps d’y réfléchir. »

	« Alors pourquoi la Machine Dieu ? »

	« Ben on va pas faire un référendum populaire non ? Un sondage d’opinion ne serait pas idéal non plus. » Elle pouffa. « Excusez, Madame. Je suis chargée d’enquêter sur une nouvelle maladie vénérienne qui inhibe l’agressivité, et je serais très heureuse d’avoir votre réaction… Non, Gabriel. Si tu parles de ça à n’importe qui, tu te retrouves enlevé dans les airs par les janissaires en un rien de temps. Puis on vous cuisine aux petits oignons, et finalement INTERSEC vous met à l’ombre le restant de vos jours. »

	Gabriel songea sombrement à cette perspective. « Un ami m’a dit que les Machines Dieu sont truquées. »

	« Truquées dans quel but ? »

	« Pour fournir des informations aux parties intéressées. Romaprot est la plus grande affaire industrielle du monde occidental. Elle possède plus d’informations sur plus d’individus que tous les services de renseignements mis ensemble. Ne serait-il pas raisonnable de vendre une information utile dans ces conditions ? »

	Camilla sourit. « Tu oublies une chose. Des millions et des millions de gens utilisent les Machines Dieu. Il faudrait une énorme armée rien que pour éplucher tous ces secrets ennuyeux. Puis il faudrait des milliers d’experts pour décider de ce qui est utile de ce qui ne l’est pas… Non Gabriel, ce n’est pas possible. »

	« Si. Par ordinateur. »

	Elle resta silencieuse un moment. Puis elle secoua la tête. « Non. Trop dangereux. La prospérité de Romaprot est fondée sur l’idée d’un secret total et une impartialité complète. Les gens ont foi dans les Machines Dieu. Après tout, c’est comme ça que c’est censé se passer entre Dieu et nous. Si Romaprot perdait cet avantage, personne n’irait plus se confesser. Je me trompe ? »

	« Je crois quand même que nous ne devrions rien dire du P. 939 à une Machine Dieu. »

	« Chéri, ce ne sont que des ordinateurs branchés sur d’autres ordinateurs. »

	« Alors pourquoi en consulter une ? »

	« Parce qu’elles en savent beaucoup plus que nous. Parce que si tu leur fournis les données, elles pourront prédire les résultats qui ne nous viendraient même pas à l’esprit… Est-ce que tu sais si le P. 939 est fondamentalement une bonne ou une mauvaise chose ? »

	« Non. »

	« Moi non plus. Mais une Machine Dieu le saura. Et puis elle nous dira ce qu’il faut faire. »

	« Transigeons pour un compromis. Puisque tu insistes pour consulter une Machine Dieu, ne fournis aucun renseignement qui permettrait de remonter jusqu’à nous. Ne mentionne pas Micro Guerre, ni la recherche, ni quoi que ce soit. Pose simplement des questions générales telle que : qu’arriverait-il s’il y avait une maladie contagieuse qui balayerait l’agressivité ? »

	« Entendu, nous procéderons comme ça. Satisfait ? »

	« Je le suppose… J’aimerais pouvoir réfléchir plus à loisir. »

	« Pas la peine. Inutile de se précipiter pour quoi que ce soit. » Camilla bâilla et s’étira. Elle se tourna ensuite vers Gabriel et se mit à lui caresser les épaules. Puis elle fit tant et si bien qu’elle se retrouva couchée sur lui en train de lui mordiller une oreille.

	Gabriel nota avec effarement et inquiétude sa propre réaction. « Pourquoi ne pas nous calmer un peu en allant prendre un bain ? » suggéra-t-il sans grand espoir.

	
Chapitre VI

	Les frères Karamazov, jumeaux identiques, étaient uniques dans le monde de l’espionnage. Comme personne ne savait leur état de jumeaux, tout le monde ignorait donc qu’il y eût plus d’un Karamazov. Ils partageaient une chambre au Dorchester Hôtel pour leur séjour londonien, à la fois par économie et par amour des bonnes choses.

	La chambre avait été retenue au nom de Peter Ilyich Karamazov. Du courrier arrivait parfois pour M. Peter Karamazov aussi bien que M. Ilyich Karamazov : toutes ces lettres se retrouvaient dans la case 504, et en conséquence, arrivaient à la chambre 504. Le sofa était aussi confortable que le lit mais les frères Karamazov y passaient la nuit à tour de rôle, démocratiquement.

	Leur unicité dans le domaine du renseignement avait été assurée quelque trente ans auparavant, lorsque leur père, Alexandre, et leur mère, Tanya, eurent divorcé à Paris. Alexandre se rendit aux Etats-Unis en emmenant Peter. Tanya en U.R.S.S., en emmenant Ilyich.

	Le père et la mère, espions à la petite semaine, malchanceux, ayant vécu dangereusement, moins à cause du contre-espionnage qu’à cause de la malnutrition, travaillaient d’arrache-pied au Maître Plan.

	Le Maître Plan avait été conçu par Alexandre – sans doute dicté par la prise fréquente de mauvais brandy le ventre creux. Si le jeune Peter et le jeune Ilyich pouvaient être dressés pour un futur vedettariat de la subversion à, respectivement, Washington et Moscou, la vieillesse de leurs parents serait extrêmement brillante.

	Curieusement, le plan réussit, dans une certaine mesure. Peter, en tant que Russe naturalisé Américain, possédant de bonnes notions de politique, fut recruté comme employé anonyme au Comité pour la Compréhension Internationale (COCOMIN), avant de contrefaire le sceau et la signature sur son diplôme de maîtrise en Lavage de Cerveau Créatif. Ilyich, en tant qu’Américain parlant russe, membre de la Ligue Karl Marx pour la Santé Mentale (LIKAMARSAME), ayant montré une loyauté sans défaut en dénonçant l’instabilité politique de sa mère, fut admis par les Socialistes à être formé pour des Entreprises Inspirées.

	Bien qu’Ilyich se fût arrangé pour que sa mère soit mise hors circuit en Sibérie, et que Peter eût financé son père pour suivre un cours accéléré et forcé sur les méfaits de l’alcoolisme, le Maître Plan se poursuivit, avec seulement une légère modification.

	COCOMIN était finalement rempli de joie d’avoir fait la preuve indubitable que l’agent Peter Karamazov se fût infiltré dans les services du renseignement russe à un haut niveau. LIKARSAME nageait également dans l’extase de posséder un as en opération ayant démontré qu’il avait accès au cœur même de COCOMIN. En pratique, Peter et Ilyich s’étaient simplement donné rendez-vous à Genève pour passer deux agréables semaines de vacances interrompues par une sordide demi-heure de travail. Peter avait troqué le projet britannique sur les dommages irréversibles du cerveau contre le projet français pluie-de-mort auquel Ilyich avait contribué. Ensemble, ils ouvrirent ensuite un compte numéroté en Suisse où ils déposèrent la moitié de leurs bénéfices respectifs.

	A partir de ce modeste départ ils grimpèrent à des hauteurs touchant à l’art. Leur but : amasser dix millions de francs suisses en dix ans, puis se retirer. L’ultime ambition de Peter était d’acheter une petite île dans le Pacifique et d’y créer une colonie nudiste fondée sur l’amour libre et la fraternité ainsi que la renonciation aux biens personnels. Ilyich désirait seulement devenir le premier gouverneur russe de Californie. Pour mener à bien leurs deux projets, ils n’avaient besoin que de dix millions de nouveaux francs suisses, et de changer de nom.

	A ce moment précis du récit, il leur restait à attendre moins de trois ans et à amasser quatre millions. Jusque-là, ils avaient eu une confiance totale l’un envers l’autre, et travaillé en parfaite harmonie. Effectivement, chacun, à l’occasion, avait aidé l’autre. N’était-ce pas Ilyich qui sauva le Président des U.S.A. de l’assassinat au Maroc lorsque Peter fut terrassé par la dysenterie ? Et n’était-ce pas Peter qui fit passer l’ambassadeur soviétique en douce hors de Washington lorsqu’il perdit la boule et essaya de passer à l’ouest ?

	Mais aujourd’hui, un germe de suspicion et de rancune s’établissait entre eux – provoqué, par inadvertance, par le Professeur Eustace Greylaw.

	Ce fut Ilyich qui suggéra les vacances en Angleterre. Pas d’affaires sérieuses cette fois, à moins de prendre en compte l’échange du système israélien anti-robot contre la guérilla robot de la République Arabe Unie. Les frères ne voulaient que se détendre, assister à quelques spectacles et se souvenir du bon vieux temps.

	Malheureusement, par un après-midi ensoleillé, peu de temps après la retraite du Professeur Greylaw, Ilyich se promenait à St. James Park lorsqu’il rencontra le Dr. Slink, de Micro Guerre, qui pleurait, assise sur un banc. Elle fut persuadée qu’Ilyich était Peter qui, quelques mois auparavant, l’avait à moitié séduite, spirituellement parlant, durant les estimations du budget de Micro Guerre.

	Elle pleurait parce que le Dr. Perrywit l’avait houspillée à propos de ses calculs, parce qu’il la regardait d’étrange façon, parce qu’elle ne s’était pas rendu compte de la quantité d’argent que le Professeur Greylaw avait dépensé sans en donner de justification, parce que la vie à Micro Guerre était moins romantique qu’elle ne l’avait d’abord cru, et enfin parce que le Dr. Perrywit semblait toujours la tenir personnellement responsable de la disparition de différents animaux. Elle pleurait également parce que la journée était magnifique et qu’elle avait envie de danser nue sur l’herbe, entourée de jeunes hommes bronzés qui l’eussent adorée sans la toucher.

	« Peter », sanglotait-elle. « Peter ! Comme c’est bon de vous voir. Venez me remonter le moral. » Elle savait, bien entendu, que Peter Karamazov travaillait pour COCOMIN. Mais cela n’avait pas d’importance en vérité, parce qu’après tout, nous étions tous du même côté. Et de toute façon, Peter était un gentleman.

	Ilyich se pétrifia momentanément, puis devint Peter et réussit à sourire en feignant de la reconnaître. Cela s’était déjà produit.

	« Pardonnez-moi », dit-il. « J’ai failli passer devant vous sans vous reconnaître. C’est un de mes jours difficiles. Il y a eu récemment des ennuis au Caire… Les médecins ont dit que je souffrirai de crises récurrentes d’amnésie. Votre visage – il est inoubliable, mais… » il se passa la main sur le front et s’assit sur le banc.

	« Pauvre Peter. Pauvre cher Peter. C’est moi, Dorothéa, vous vous souvenez ? Dorothéa Slink. INTERSEC. Micro Guerre. » Elle se tamponna les yeux et regarda le sol d’un air timide. « Nous… nous avons travaillé ensemble l’hiver dernier. »

	INTERSEC. Micro Guerre. Enfuie par Ilyich l’atmosphère des vacances. Il redevenait professionnel.

	« Dorothéa, mais bien sûr ! Je vous l’avais bien dit que ça ne durait pas longtemps. Comment allez-vous ? Pourquoi pleurez-vous ? Racontez-moi tout ça. »

	Bientôt, avec quelques mots d’encouragement et de sympathie – bien qu’entièrement intellectuelle (Ilyich avait presque autant de connaissance intuitive des femmes que Peter) – le Dr. Slink ouvrit son cœur à propos du Dr. Perrywit, du Professeur Greylaw, du budget exorbitant et des animaux disparus. Elle confia également à Ilyich/Peter qu’elle avait essayé à plusieurs reprises de contacter le Professeur Greylaw dans son zoo du Sussex, mais sans grand succès, le Professeur s’étant toujours montré tellement fuyant. Elle avait tenté de le rencontrer chez lui une fois, mais en vain. Elle s’était vue contrainte finalement de le congédier in absentia. Quant au zoo il semblait que rien ne s’y soit passé sur le plan de la recherche. Les animaux étaient très gentils, extrêmement amicaux et dociles, curieusement. On pouvait même caresser les plus gros. En fait, elle avait vu un lapin jouer avec un tigre. Pas étonnant que le nom de code du projet ait été Tranquillité. On avait vraiment l’impression que cet idiot de Professeur avait monté une farce stupide…

	Ilyich écouta attentivement le récit du Dr. Slink. Lorsque la narration faiblissait un peu, il la ravivait en posant des questions pertinentes. Après dix minutes, il fut convaincu que le Dr. Slink lui avait tout dit sur cette mystérieuse affaire. Il fut aussi convaincu qu’il était tombé sur quelque chose d’intéressant. Le fameux sixième sens Karamazov se manifesta discrètement dans sa tête comme un bruit de billets de banque tombant à profusion sur un bureau.

	Il essaya d’avoir l’air pâle et faible, fit vaguement allusion à un rendez-vous avec son psychiatre et alla jusqu’à s’oublier, ou plutôt Peter, jusqu’à baiser la main du Dr. Slink dans un grand geste emphatique du plus pur style continental.

	Pendant un moment, il tripota nerveusement dans sa poche le pistolet à aiguilles de glace, mais heureusement la jeune femme ne remarqua pas sa gaffe.

	« Vous viendrez me voir, Peter, n’est-ce pas ? C’est tellement agréable d’avoir quelqu’un de compréhensif à qui parler. » Elle baissa les yeux. « Je vis toujours seule, vous savez, et je ne tiens pas tellement aux trivialités sociales. Je suis essentiellement un oiseau qui aime son nid. »

	« Chère, très chère Dorothéa », Ilyich jugea qu’elle serait ravie par l’intimité sous-entendue, « je ne me contenterai pas d’aller vous voir, je vous hanterai. Mais il faut d’abord que je voie mon psychiatre, puis il me faudra un jour ou deux pour tirer au clair une mission sans importance. »

	« Je comprends. Je suppose que c’est très, très secret ? »

	« Très. Mais je peux vous dire ceci : Micro Guerre en appréciera les résultats. Pas un mot à personne. Il y a du danger. »

	« Je comprends. Au’voir  (2). »

	« Wiedersehen. »

	Ayant échappé au Dr. Slink, Ilyich ne perdit pas de temps. Il ne lui fallut qu’une demi-heure pour localiser le domicile privé du Professeur Greylaw et louer un studio au quinzième étage d’un immeuble à moins d’un kilomètre de 1735, Babscastle Boulevard. Il y installa un télescope 50 x 50 et regarda par-dessus le haut mur qui entourait le jardin du Professeur. Au crépuscule, il vit un lapin poursuivre un lion sur la pelouse. Plus tard, il releva légèrement le télescope pour savourer le déshabillage de Camilla s’apprêtant à prendre un bain. Eustace Greylaw profitait aussi du même spectacle, mais en gros plan. Il semblait qu’il y eut quelques jeux sexuels, puis Eustace tomba dans le bain. Les lumières s’éteignirent. Ilyich se sentit frustré et retourna au Dorchester.

	Peter se trouvait dans la chambre. Ilyich ne dit rien concernant le Dr. Slink ni du Professeur Greylaw. Ce fut une erreur tactique.

	Le lendemain, muni d’un micro directionnel en forme de splendide œillet blanc de plastique fixé à son revers, Ilyich se leva tôt et guetta le Professeur. Peter, lui aussi doué du sixième sens Karamazov, se leva également tôt, et suivit Ilyich. Tous les trois prirent le hovertrain pour Bognor Regis. Puis, chacun dans un taxi différent, se rendirent au zoo.

	Il était situé dans une minuscule vallée retirée, entouré d’une haute clôture de fer barbelé, et flanqué des habituels panneaux INTERSEC – Défense d’Entrer au Personnel non autorisé. Le Professeur ouvrit le portail, puis le verrouilla derrière lui.

	Ilyich ne tenta pas d’entrer. Pas plus que Peter. Le Professeur disparut dans l’un des baraquements. Puis il en sortit et entra dans un autre. Il y eut de vagues bruits d’animaux. Bientôt le Professeur se mit à nourrir ses animaux.

	Ce fut pendant qu’Eustace cajolait un lion qu’Ilyich se rendit compte que le Professeur parlait à l’animal. Il ne fallait rien négliger.

	Ilyich pointa l’œillet directionnel, estima la distance, ajusta le volume et mit l’écouteur dans l’oreille.

	Sa tête crépita sous le bruit de tonnerre produit par le ronronnement du lion. Il ajusta de nouveau le volume sonore, et perdit en conséquence ce que disait le Professeur. Il arriva tant bien que mal à prendre le rythme et à comprendre des lambeaux de soliloque professoral sans trop souffrir.

	Ce qu’il entendit le convainquit qu’il ne perdait pas son temps.

	« Nous leur montrerons, hein minet ? RON-RONRON. Nous leur montrerons qu’Eustace Greylaw est RONRONRON… est quelqu’un avec qui il faut compter. Nous RONRONRON la plus grande maladie vénérienne au RONRONRON jusqu’à ce que chaque homme, femme et bête soit RONRONRON RONRONRON SHZOUMZWSHSKWM ! »

	Le lion venait d’éternuer.

	Ilyich arracha l’écouteur de son oreille – trop tard. Le grondement de tonnerre roula dans sa tête et se perdit aux confins de ses membres dans une angoisse décrescendo. Ses mains tremblaient. De la sueur perla à son front. Le Professeur parlait toujours au minet, mais le courage Karamazov n’était plus égal à la curiosité Karamazov.

	Le Professeur Greylaw ayant finalement terminé son discours au lion, sembla également avoir terminé ce qu’il était venu faire au zoo. Bientôt trois autotaxis – discrètement espacés – retournèrent à Bognor Regis.

	Le Professeur Greylaw, suivi par Ilyich, suivi par Peter, prit alors le hovertrain pour Londres-Victoria.

	Ce fut pendant que le Professeur se tenait au bord du quai de la station de métro Victoria, attendant le train de ceinture, qu’il se mit à parler de nouveau. A lui-même cette fois, puisqu’il n’y avait pas de lion en vue et que, mis à part les frères Karamazov, personne d’autre ne semblait intéressé par ce qu’il disait.

	Ilyich s’était suffisamment ressaisi pour essayer une fois de plus l’œillet blanc-microphone. Mais le quai était bondé de gens dont plusieurs se trouvaient entre lui et le Professeur.

	« Alors j’ai dit à cet étudiant (une voix de jeune fille) si tu le mets comme ça je… et puis on s’est servi d’un paralyseur (un prépube) puis on a bousculé la mémé sur l’escalier et… »

	C’était sans espoir. Ilyich retira l’écouteur de son oreille.

	Il décida de risquer sa chance. Il joua des coudes et se rapprocha du Professeur Greylaw tout en regardant négligemment dans la direction opposée. Ce fut juste au moment où il arriva près du Professeur Greylaw qu’il vit Peter lever étourdiment la tête par-dessus un magazine porno tri-di en couleurs. Ilyich en trébucha légèrement de surprise. Machinalement, il tendit la main pour ne pas tomber. La main toucha l’épaule du Professeur.

	Le Professeur cessa de marmonner dans sa barbe et se retourna.

	S’il y avait une chose au monde qu’Eustace Greylaw détestait, c’étaient les fleurs de plastique. Ça remontait à l’enfance. Maman avait toujours aimé avoir des tas de fleurs de plastique gaies dans sa maison de banlieue gaie. Papa l’avait descendue. Eustace s’était retrouvé dans un Etablissement d’Etat pour Prépubes Malajustées.

	Le Professeur Greylaw et Ilyich Karamazov se firent face. Brièvement.

	Le Professeur prit conscience d’un visage vaguement antipathique et d’une boutonnière assez terrifiante. Saisi, il recula. Le train arrivait.

	Les lèvres du Professeur bougèrent alors même qu’il tombait du quai.

	Ilyich essaya de lire sur ses lèvres. En vain. Il n’en eut pas été grandement informé s’il avait réussi.

	Les derniers mots d’Eustace Greylaw furent : « Seigneur ! Un œillet de plastique ! »

	Ilyich se perdit dans la foule. Peter se perdit dans la foule. Ils se retrouvèrent dehors au plus proche Boissonautomat et commandèrent deux whiskies japonais.

	« Pourquoi l’as-tu tué, frère ? »

	« Je ne l’ai pas tué. Pourquoi m’as-tu suivi, frère ? »

	« Je ne t’ai pas suivi. »

	« Menteur ! »

	« Menteur ! »

	« Peter ? »

	« Ilyich ? »

	« Tu dois me croire. Je ne l’ai pas tué. »

	« Tu dois me croire. Je ne t’ai pas suivi. Mais je sais que tu as découvert quelque chose que tu gardes pour toi. »

	« C’était trop tôt. J’avais l’intention de t’en parler. Je vais le faire maintenant. »

	« Bien. Alors tout redeviendra comme avant. Frères et camarades, Ilyich. » Peter leva son verre.

	« Oui, frères et camarades, Peter. » Ilyich leva son verre. « Tout redeviendra comme avant. »

	Mais lorsqu’il raconta tout ce qu’il savait, tout ne redevint pas comme avant. Quelque chose de précieux s’était brisé dans leur vie.

	« Et il ne t’a rien dit quand il est tombé ? »

	« Rien, frère. »

	« J’ai vu ses lèvres remuer. »

	« Moi aussi. Mais je n’ai rien entendu. »

	Peter Karamazov soupira. Un seul compte numéroté en Suisse n’était plus suffisant désormais. Bientôt, il en faudrait deux.

	
Chapitre VII

	Bien que la Cathédrale St. Paul fût quelque peu dominée par les quarante-sept étages de la Retraite Winston Churchill pour Alcooliques, et les cinquante étages de la Tour Crépuscule Bertrand Russell (Euthanasie Volontaire Ltd.), son dôme conservait toujours la fière patine des ans et les fientes d’oiseaux, ainsi que la dignité des siècles. Depuis que Romaprot avait rendu ses tripes à la religion – sur une base saine de sept pour cent de croissance annuelle – il y avait eu des changements. Des changements inévitables. Mais opérés avec goût, prévoyance. Somme toute, de bons investissements.

	Le chœur et le maître-autel avaient dû être supprimés, naturellement, pour faire face à une section du Département Contrôrdinateur et à la Division d’Engineering d’Ordinateurs. Mais les tableaux de Sir James Thornhill conservaient leur distinction hautaine, et des copies plastifiées des gravures originales de Grinling Gibbons ornaient les cellules discrètement décorées des directeurs.

	Au centre de la nef, une fontaine perpétuelle d’eau bénite, iridescente, prêtait au cœur même de la cathédrale vie et mouvement. La composition minéralogique de l’eau comportait exactement la spécificité de la source de Lourdes ; et dans la crypte agrandie, mille cabines de bain étaient disponibles à raison d’une location de dix ou vingt minutes. De part et d’autre de la nef s’alignaient les auto-confessionnaux, branchés sur quatre Machines Dieu, sises à juste titre dans la Galerie des Soupirs, et programmées pour accepter toutes les principales monnaies. Grâce à la récente invention du Sondorama, les confessionnaux étaient en mesure de fournir des Services Instantanés de Cathédrale en américain, russe, europarl, africause, chinois et aussi (par sélection de cadran) dans le style moderne Romaprot aussi bien qu’en grec orthodoxe, anglican et catholique. Les services se divisaient en Première Classe, Classe Economique et Mini-Spot, selon les moyens et le temps disponibles des fidèles. Pour dix livres, on pouvait exalter jusqu’à six personnes pendant deux heures grâce aux enregistrements du Sondorama du Cardinal Archevêque Cyril Cantuar, le chœur TELNA noir et blanc, et une dramatisation musicale d’un choix de paraboles, miracles et prêches assortis – le tout filmé sur les lieux avec acteurs et nus autorisés par le syndicat. Pour la Nativité, la Crucifixion et la Résurrection, toutes trois très populaires en saison, on comptait dix pour cent de supplément.

	A l’extérieur de la cathédrale, Romaprot avait pourvu aux besoins de tous les fidèles abonnés potentiels. La Réception de la Cathédrale entourait l’ancien bâtiment comme un vaste toron d’acier et d’horrible minium. Elle comportait une cafétéria souterraine, réplique exacte d’une chambre de torture de l’inquisition espagnole ; une Chapelle Sixtine compacte, comme restaurant ; et le Saint Sépulcre, lieu de rencontre intime ouvert toute la nuit pour les visiteurs tardifs ou matinaux.

	Des enseignes clignotantes fixées sur le toit de la Réception de la Cathédrale proclamaient de simples exhortations, des vérités émouvantes et évidentes : Dieu Peut Vous Transformer – Donnez-Lui les Données et Retirez le Résultat – Il Vous Garde Dans Ses Banques Mémorielles – Vous Aussi Viendrez Propre au Ciel après le Grand Détergent – Dieu est Feed-Back – Il A un Temps d’Ordinateur Pour Tous.

	Le jour déclinait déjà lorsque Camilla et Gabriel arrivèrent à la Réception. C’était une heure de pointe. Des étudiants, des prolos, des prépubes et même des janissaires et des chasseurs de prime préféraient se confesser avant que le travail de nuit ne commence vraiment. Le panneau de fréquentation affichait une attente de vingt minutes pour les confessionnaux. Camilla se dirigea vers le comptoir de location et paya dix minutes pour deux conseils-confessionnaux. Elle reçut une plaquette de métal numérotée sur laquelle étaient gravés la date, l’heure de la demande, le montant et la classification du temps d’ordinateur loué. Puis en compagnie de Gabriel, elle alla prendre un café irlandais à l’Inquisition espagnole.

	Ils eurent la surprise de trouver une table. Gabriel était d’humeur sombre, en partie parce qu’il n’approuvait pas cette confession à une Machine Dieu, et en partie parce qu’il était très très fatigué.

	Il but son café à petites gorgées, silencieusement, pendant un moment, puis jeta un coup d’œil au tableau d’affichage. Les numéros changeaient rapidement : on en était pour l’instant à huit mille cent.

	« Nous avons quel numéro ? »

	Camilla regarda la plaquette. « Huit mille neuf cent sept. »

	« Pas plus de dix minutes environ, je pense. A moins qu’un certain nombre de citoyens prospères puissent se payer soudainement beaucoup de temps d’ordinateur… N’oublie pas le marché conclu, Camilla. Faux noms. Faux tout. »

	« Faux tout », concéda-t-elle en souriant. « Tu es trop prudent, Gabriel. Je crois que je t’aime. »

	« Je t’aime aussi… Suppose qu’il nous dise d’aller tout confesser à INTERSEC ? »

	« Alors il nous donnera des raisons. Nous pouvons être des gens dangereux, des périls pour la société, et tout et tout. Et puis, à moins de rester fidèles l’un à l’autre… »

	« J’aimerais assez être en péril pour la société », dit Gabriel avec une certaine conviction. « Au fait, est-ce qu’Eustace ne t’a jamais parlé d’antidotes, de médicaments, ce genre de choses ? »

	« Il semblait assez confiant quant à la résistance du P. 939. Je crois qu’il pensait que ce serait une bestiole assez difficile à écraser… Heureusement que personne d’autre n’est au courant de son existence. »

	« On le saura », dit Gabriel sombrement. « On le saura. »

	« De toute façon, ça n’a pas une très grande importance. Nous n’avons pas commis de crime. »

	« Eustace si. Toi et moi sommes ses complices. Nous sommes les hôtes de bactéries volées. Le P. 939 appartient à Micro Guerre. Ainsi que les animaux qu’Eustace a également volés. »

	« Ah, oui. Les animaux. Il va falloir prendre une décision à leur propos. En dehors du fait qu’ils appartiennent à Micro Guerre, ils m’épuisent. »

	Camilla jeta un coup d’œil au tableau d’affichage. Son numéro allait bientôt venir.

	« Termine ton café. C’est presque l’heure du Guide Divin. Si nous ratons notre tour, on risque de payer le temps d’attente. »

	Ils se dirigèrent vers l’entrée municipale de la cathédrale, reçurent un ou deux sourires du prêtre automate de service, contrôlé par ordinateur, insérèrent la plaquette de métal dans la fente d’assignation et attendirent un moment pendant qu’une Machine Dieu indiquait au prêtre le confessionnal auquel il fallait les envoyer.

	Le prêtre-automate avait de toute évidence été programmé pour parler avec un accent irlandais « Sûr que c’est la soirrée idéale pour alléger le poids de vos âmes, mes chèrres brrebis. Son éminence vous rrecevrra en B 27. Prremièrre à gauche, deuxième à drroite. Allez avec Dieu. »

	Le confessionnal en lui-même était totalement clos, avec air conditionné et des meubles de goût. A l’intérieur, six sièges équidistants faisaient face à l’écran de Sondorama qui donnait aux occupants du Confessionnal l’illusion d’être complètement seuls dans une vaste réplique de la cathédrale. Tandis que Camilla et Gabriel prenaient place, la lumière se tamisa, l’odeur d’un été sylvestre emplit l’air et un bruissement de feuilles s’éleva légèrement. La vision Sondorama de la cathédrale fut remplacée en fondu enchaîné par un magnifique coucher de soleil.

	Un grand nuage s’embrasa. Debout sur le nuage, vêtu d’une robe radieuse de majesté, se tenait un personnage dramatique du type Greco. Il semblait très lointain et en même temps, étrangement proche. Sous le nuage, en lettres violettes gravées sur le coucher de soleil, les mots : Deus ex Machina.

	La divinité parla – dans un excellent anglais de classe moyenne, les mots faisant écho comme à travers de longs corridors d’espace et de temps.

	« Salut à vous, mes enfants », dit la Divinité. « Donnez-moi vos fardeaux et soyez en paix. »

	J.-S. Bach contribua brièvement à la séance avec 45 secondes de la Toccata en ré.

	La Divinité devint un rien moins cérémonieuse : « Mes enfants, il convient que nous fassions plus ample connaissance, que vos soucis soient consignés dans les grandes banques mémorielles de l’éternité. Vos identités, je vous prie. »

	« Marilyn Monroe », dit Camilla. « J’habite la Tour de l’Union, à Highgate. »

	« Michel Ange », dit Gabriel. « Barbacane dix-sept. »

	« Marilyn et Michel », dit doucement la Divinité. « Sachez que vous êtes tout près de moi. Lequel de vous deux veut parler le premier ? »

	« Moi, mon père », dit Camilla.

	« Poursuivez, ma fille. Ouvrez-moi votre cœur. »

	« Eh bien, mon père », commença Camilla, « ce n’est pas vraiment un problème qui nous concerne. Il s’agit d’un de nos amis. Il pense avoir inventé une maladie contagieuse qui fera cesser les gens de se faire du mal ou de s’entretuer. Il veut savoir quoi faire. »

	« Enfant, cet ami devrait se trouver avec nous, ici. Où est-il ? »

	« Il ne viendra pas, mon père. Il est aveugle à la lumière divine. »

	La Divinité soupira. « Hélas, pour ceux qui ont des yeux et qui ne voient pas. Hélas pour ceux qui choisissent de marcher dans les ténèbres… Alors, quel est son identité ? »

	« Mon père, je ne puis le dire. Il nous a demandé de ne pas la révéler. »

	La Divinité fut attristée. « Ma fille, il ne devrait pas y avoir de secrets entre nous… Votre ami est-il un savant ? »

	« Oui, mon père. »

	« La maladie est-elle transmise par des micro-organismes ? »

	« Oui, mon père. »

	La Divinité changea de position sur son nuage, adoptant une attitude légèrement sévère.

	« Ma fille, votre ami est en état de péché mortel – à moins que son travail n’ait été sanctionné par des représentants autorisés du gouvernement et/ou un responsable industriel pour les programmes de recherches. »

	Gabriel décida d’intervenir. « Notre ami ne travaille que pour lui. Il souhaite simplement savoir si ce serait une bonne chose pour les hommes d’être dans l’incapacité de ne plus jamais faire la guerre. »

	« La maladie est le fouet de Dieu », répliqua la Divinité sévèrement. « Les hommes ne prendront pas sur eux de se mêler des lois de la nature – à moins d’être investis par les autorités compétentes. C’est… » La Divinité prit un temps, puis le Sondorama la fit descendre d’un zoom du nuage pour la montrer en train de froncer les sourcils en gros plan. « Mes enfants, vous-mêmes avez grandement péché. Marilyn Monroe n’habite pas la Tour de l’Union à Highgate. Il n’existe pas de Tour de l’Union. Michel Ange ne vit pas à Barbacane dix-sept… Si vous n’êtes pas malades ou pétés, il ne peut y avoir que malice dans votre cœur. Ici dans la Maison de Dieu, vous êtes libres de parler à toute heure. Vous êtes libres de cacher la vérité. Telle est la qualité de Sa miséricorde infinie… Cependant, si vous avez la foi, je vous recommande de vous reposer tranquillement pendant que je convoque des prêtres de l’Ordre Psychiatrique et Social qui vous aideront… »

	Gabriel n’attendit pas la fin. Il bondit de son siège comme un ressort, tâtonna pour trouver l’interrupteur général et ramena la lumière dans le confessionnal. Le Sondorama s’évanouit. Il était hautement probable que les prêtres de l’O.P.S. fussent en chemin.

	« Gabriel, que… »

	« Pas le temps. Vite. » Il saisit la main de Camilla et tira la jeune femme à la porte. Qui refusa de s’ouvrir.

	Jurant horriblement dans sa barbe, Gabriel fonça vers la grande console de contrôle et appuya sur tous les boutons qu’il put trouver. Il commanda des services orthodoxes, anglicans et catholiques, Première Classe, en russe, europarl et Africause. Il commanda le chœur Noir et Blanc, trois miracles et la crucifixion.

	Jurant toujours, et doué apparemment d’une force surnaturelle, il arracha la console du mur et la lança contre l’écran du Sondorama. Il trouva enfin ce qu’il cherchait – le bouton rouge de secours et d’incendie installé sous les Règlements d’Incendie Romaprot 92 B. Il l’écrasa.

	La porte s’ouvrit automatiquement. Une pluie lourde sembla tomber de quelque part, et une section circulaire sur plafond tomba. Provenant de l’écran, une voix débita à toute vitesse : « Croissez et multipliez ! Croissez et multipliez ! Croissez et multipliez. »

	Gabriel et Camilla s’enfuirent.

	
Chapitre VIII

	Le Dr. Slink se trouvait seule avec son moi secret dans son appartement du vingt cinquième étage de la Résidence Margot Fonteyn à Shepherd’s Bush. L’appartement criait son hyperféminité, avec des fanfreluches et des bibelots partout. En fait, ce n’était pas tant un appartement qu’un boudoir de l’âme. Elle possédait une copie de plastique d’un ancien lit à colonnes sur lequel elle espérait – un jour – être violée par un prince, ou au moins, par un cadre supérieur de TELNA. Un tapis persan, une peau de tigre et une peau de chèvre lui servaient de descentes de lit. La partie de colin-maillard, de Fragonard au-dessus de la cheminée, et Napoléon dans son bureau, de David, dans la salle de bains. Parfois en se baignant ses yeux rencontraient ceux de Napoléon. Elle tremblait alors légèrement, parce qu’elle pensait reconnaître dans ce regard pénétrant un peu de celui du Dr. Perrywit.

	C’était le soir. Elle avait électrofermé la porte, branché les systèmes d’alarme anti-étudiants, posé le crayon paralysant près de son lit, avant de s’abandonner aux étranges caprices de cette hamadryade déguisée : Dorothéa.

	Nue, assise sur la peau de chèvre en mangeant des chocolats à la crème elle écoutait des valses de Strauss enregistrées. Elle était au paradis. Elle était dans le royaume du rêve éveillé, un royaume d’une violence poignante et considérable. Des larmes brillaient dans ses yeux, mais elle les retenait bravement. Un sourire flottait sur ses lèvres. Lady Dorothéa n’était pas femme à décharger sur son amant sa faiblesse féminine alors qu’il s’apprêtait à faire face au canon, au mousquet, et à l’épée.

	Le Comte d’Organdi lui retourna son sourire gaiement. On pouvait difficilement croire que quelques instants seulement auparavant, le colonel du régiment soit entré dans la salle de bal et ait annoncé de sa voix bourrue et affectueuse : « Mesdames, pardonnez-moi. Messieurs, l’ennemi a traversé notre frontière. Notre devoir est de sauter à cheval et d’aller défendre notre position à la Rivière Pourpre jusqu’à l’arrivée de la Grande Armée. Messieurs, je crois que nous nous battrons contre un régiment, c’est-à-dire un homme contre cent, mais nous savons où est notre devoir. L’ennemi ne passera pas par la grâce de Dieu… Enlacez votre partenaire pour la dernière valse. »

	Et le Comte vint, si jeune, si téméraire. Lady Dorothéa masqua bravement la crainte tapie dans son cœur.

	Et la porte sonna, ajoutant des syncopes neurotiques à la glorieuse musique de Strauss.

	Le Dr. Slink entendit la sonnerie et se pétrifia. Puis, comme un éclair, elle baisa le Comte d’Organdi et l’expédia à la guerre, tout en réglant des problèmes plus pratiques : arrêter la musique, saisir une combinaison ouatinée, s’y envelopper d’un coup de fermeture à glissière et, par prudence, glisser le crayon paralysant dans une poche secrète.

	Elle alla finalement à la porte et mit l’œil au judas grand angle.

	Le visage, de l’autre côté, était familier. Elle déverrouilla l’électroserrure et ouvrit la porte.

	« Oh, Peter, comme c’est gentil à vous de passer ! Quelle merveilleuse surprise. Entrez, entrez, je vous en prie. »

	Elle ouvrit largement la porte. Cette fois, c’était vraiment Peter. Il entra.

	« Chère Dorothéa. Vous êtes plus ravissante que jamais. » Il soupira. « Un de ces jours, j’espère être libre de dire des choses qui… » Pas besoin de développer. Le Dr. Slink planait.

	« Si j’avais su que vous veniez j’aurais passé un vêtement plus féminin pour l’occasion. Asseyez-vous donc. » En hôtesse parfaite, elle lui offrit la réplique authentique du rocking-chair de J.F.K. Peter Karamazov s’assit.

	« Un verre ? »

	« S’il vous plaît. »

	« On the rocks ? »

	« Oui. »

	Le Dr. Slink appuya sur un bouton caché dans l’ancienne bibliothèque, et l’œuvre complète de Charles Dickens s’enfonça, découvrant ce faisant une rangée de bouteilles et de verres. Elle appuya sur un autre bouton, et Thackeray fit place au seau à glace. Elle versa ensuite deux mesures généreuses de Scotch. Ce serait impoli de ne pas tenir compagnie à ce cher Peter. En outre, le Scotch l’aiderait à se détendre. L’éthéré Comte d’Organdi n’était pas de force à lutter contre la réalité d’un séduisant agent secret.

	« Salud. »

	« A votre santé. (3) »

	« Dorothéa ? »

	« Oui, Peter ? » Elle se blottit dans un vrai fauteuil victorien, et regarda le jeune homme, pleine d’espoir.

	« Vous vous souvenez de ce dont nous parlions l’autre jour lorsque nous nous sommes rencontrés dans le parc ? »

	« Je suis désolée, Peter. Vraiment. Je n’avais pas l’intention de me décharger de mes ennuis et de mes problèmes sur vous – surtout après cet affreux incident au Caire… J’espère de tout mon cœur que le psychiatre a guéri votre amnésie. Pendant un horrible instant, j’ai cru que vous m’aviez complètement oubliée. »

	Le Caire ? Psychiatre ? Amnésie ? Peter Karamazov perdit momentanément les pédales. Le briefing d’Ilyich ne comportait pas ces matières. Peut-être étaient-elles sans rapport ?

	« Euh, oui. Tout va bien, merci. Maintenant, à propos du Professeur Greylaw. »

	« Oh, le pauvre homme ! Il est mort à présent. J’espère vraiment qu’il ne s’est pas suicidé parce que… »

	« Dorothéa, j’ai quelque chose à vous dire. Je me trouvais là au moment de sa mort. »

	« Mais… »

	« Les méandres du hasard, ma chère. L’ironie du sort qui lie la vie des gens comme vous et moi. » Il prit soudain conscience qu’il en faisait trop, et alla droit au but. « J’ai été envoyé en Angleterre pour neutraliser les activités d’un dangereux agent russe qui, je peux le dire, semble avoir un complice dans Micro Guerre même. »

	« Oh mon Dieu ! Mon Dieu ! »

	« Vous pouvez être surprise. Ma tâche est d’autant plus difficile que nous ignorons la nature de la mission de cet agent. »

	« Vous voulez dire… »

	« Je veux dire qu’un homme qui agit sous le nom de code Dostoïevski a eu l’ordre d’assassiner le Professeur Greylaw… Si j’avais su, j’aurais pu l’en empêcher. Malheureusement j’ignorais tout. »

	« Mais c’est horrible. Abominable. Il faut que j’en parle au Dr. Perrywit. Il faut… »

	« Il ne faut rien dire à personne », fit-il sévèrement. « Nul n’est au-dessus de tout soupçon. En fait, j’ai une raison de croire que votre Dr. Perrywit travaille pour l’Est. »

	« Impossible. » Le Dr. Slink tremblait. Elle but une nouvelle gorgée de whisky, mais sans grand effet.

	« Vous êtes la seule à qui je puisse me fier, Dorothéa. Beaucoup de choses dépendent de votre discrétion et de votre courage. Quant à votre Dr. Perrywit, il est plutôt nouveau au sein de Micro Guerre ? »

	« Oui Peter. »

	« De quoi s’occupait-il ces derniers temps ? »

	« Il essaye de réduire le budget global de cinquante pour cent. »

	« Ceci suppose l’élimination de certains projets ? »

	« Oui, Peter. »

	« Et certaines personnes ? »

	« Oui Peter. »

	« Ah ! » Une lueur de triomphe brilla dans les yeux de Peter Karamazov. « Cela ne vous suggère rien, Dorothéa ? Cela ne vous suggère-t-il pas que le Dr. Perrywit est en fait en train de réduire les potentialités de Micro Guerre ? »

	Le Dr. Slink hocha misérablement la tête, n’osant pas émettre un son.

	« Et aussi, puisque le Dr. Perrywit est responsable de la démission du Professeur Greylaw, cela ne suggère-t-il pas qu’il savait que le projet Tranquillité avait été mené à bien et que, le Professeur étant mis hors d’état de nuire, il serait plus facile de faire en sorte que certaines parties intéressées soient à même de jouir exclusivement du fruit de ses recherches ? »

	De nouveau, elle resta muette, ne se fiant pas à sa voix.

	« Savez-vous quelque chose du projet Tranquillité, Dorothéa ? »

	« Non, Peter. Je… je crois que personne n’en sait rien. »

	« Excepté peut-être le Dr. Perrywit ? »

	« Ça m’a l’air impossible. Il semble aussi mystifié par le projet que moi. »

	« Bien entendu – s’il travaille pour l’Est. »

	« En effet. »

	Peter Karamazov termina son verre et gratifia le Dr. Slink d’un regard pénétrant. « Je suis convaincu, Dorothéa, que le Professeur Greylaw travaillait dans un but hautement humanitaire. Je suis aussi convaincu qu’il a découvert une sorte de drogue qui détruit le désir de tuer. Souvenez-vous, vous m’avez dit vous-même à quel point les animaux expérimentaux étaient doux. Il me semble que vous avez mentionné un lapin jouant avec un tigre… Je crois qu’ILS sont prêts à dénaturer cette formidable découverte. Qu’arriverait-il, par exemple, s’ILS réussissaient à déverser cette drogue sur l’Ouest – dans l’eau potable peut-être ? Nous serions tout bonnement à leur merci ! »

	« Oh non ! Oh non ! » Le Dr. Slink eut une soudaine vision terrifiante de hordes Mongoles spoliant la fleur même de la féminité anglaise. Il vaudrait mieux la mort, bien sûr. Et pourtant… Elle enfouit son visage dans ses mains, tourmentée par des horreurs inconvenantes.

	Peter Karamazov se leva du rocking-chair J.F.K. et s’agenouilla près du fauteuil du Dr. Slink. Il lui passa un bras autour des épaules. Doucement. Chastement. « Là, là, enfant. Rien de terrible ne s’est encore passé. Du moins je ne le crois pas. Mais vous devez m’aider. C’est pour le bien de nos deux pays. »

	« Que voulez-vous que je fasse ? » murmura-t-elle.

	« Ma chère, vous êtes maintenant mêlée à la mission la plus délicate et la plus vitale que j’aie jamais eue à conduire. Elle est dangereuse. Je ne vous le cache pas. Dangereuse… Premièrement, et c’est le plus important, ne rien dire à qui que ce soit. Nous ne savons pas encore le degré d’infiltration de Micro Guerre. Je soupçonne le Dr. Perrywit, mais ça ne suffit pas. En conséquence, vous serez mes yeux et mes oreilles. Vous chercherez, si possible, dans les papiers du Dr. Perrywit une quelconque référence au projet Tranquillité. Vous établirez une liste de ses contacts, à la fois à l’intérieur et à l’extérieur d’INTERSEC. Vous ferez de même pour tout autre collègue pouvant être impliqué dans cette affaire. Et vous aurez à découvrir également ce qu’il adviendra des animaux restants. »

	« Je peux dès maintenant vous dire ce qu’ils vont devenir », dit-elle avec empressement. « Je n’ai appris qu’aujourd’hui que le Dr. Perrywit a l’intention de les offrir au Marquis de Middlehampton. »

	« Tiens ! » Les yeux de Peter Karamazov luisirent. « Nous avons une autre piste… Dorothéa, je dois partir maintenant. Il y a beaucoup à faire. Vous êtes une femme courageuse, et le temps venu, votre contribution sera connue. »

	Le Dr. Slink se leva. « Il est si tard, » murmura-t-elle. « Londres se transforme en jungle la nuit. Il y a les étudiants, les chasseurs de prime et certains groupes d’enfants malfaisants… Restez, vous êtes le bienvenu, Peter. Je… je sais que vous êtes un gentleman. »

	Avec superbe, Peter Karamazov la baisa sur le front. C’était un baiser fraternel, teinté cependant de quelque chose de plus. « Soyez sans crainte pour moi. Je dois faire mon devoir, et je sais me défendre. »

	Le Dr. Slink l’accompagna à la porte. « Faites très attention, cher ami. »

	Ses lèvres effleurèrent encore son front. Puis, avec un sourire insouciant, il disparut.

	Le Dr. Slink rebrancha l’électroserrure. Elle avait besoin de quelque chose pour ne plus penser à ces terribles révélations. Elle se versa encore du whisky, le but rapidement, puis remit les valses de Strauss, augmenta le volume sonore, libéra son corps de sa combinaison ouatinée et se mit au lit.

	Elle rappela le Comte d’Organdi de la Rivière Pourpre par une dépêche vitale du Grand Duc, pour que le Comte puisse jouir de quelques moments précieux de plus avec Lady Dorothéa. Mais le Comte était blessé, et ressemblait trait pour trait à Peter Karamazov. Et l’attaque ennemie avait été une feinte, et les hordes Mongoles approchaient rapidement de la capitale…

	Et le Dr. Slink dormit très mal.

	
Chapitre IX

	Gabriel et Camilla marchaient main dans la main, savourant le long crépuscule d’été d’Epping Forest. Dans la confusion qui suivit le déclenchement de la sonnerie d’incendie, ils avaient réussi à s’échapper de la Cathédrale St. Paul sans rencontrer ni prêtres ni janissaires. Gabriel ignorait si son geste désespéré avait affecté d’autres confessionnaux. Mais à en juger par le vacarme laissé derrière eux, cela semblait probable. L’idée le comblait d’aise.

	Dès qu’ils s’éloignèrent des abords de la cathédrale, Gabriel et Camilla prirent le premier autotaxi libre qu’ils trouvèrent. Les autotaxis pouvaient se manœuvrer soit manuellement soit par programmation pour conduite automatique vers un certain nombre de lieux et de sites touristiques connus. Gabriel avait programmé Epping Forest simplement parce que cette forêt se trouvait être très loin de la scène du crime. Il était aussi d’avis qu’une marche d’une demi-heure dans un bois tranquille favoriserait une réflexion constructive et bonne pour les nerfs.

	Les événements devaient lui prouver le contraire.

	« D’accord », dit Camilla, « tu peux le dire maintenant ».

	« D’accord », répondit Gabriel. « Je te l’ai dit. Les Machines Dieu sont truquées. »

	« Pas truquées », objecta Camilla. « Seulement difficiles… Tu étais vraiment sincère dans ce que tu m’as déclaré à l’inquisition Espagnole ? »

	« A propos de quoi ? »

	« Que tu m’aimais. »

	« Je crois… Mais je ne pense pas que ce soit exclusif. Simplement, je n’ai trouvé personne d’autre à aimer. »

	« C’est aussi mon cas. » Elle pouffa de rire. « D’ailleurs, nous avons effectivement un petit quelque chose en commun, non ? »

	Ils avaient atteint une clairière dans la forêt. Gabriel entendit un vrombissement dans le ciel. Il leva les yeux. Il y avait un hélico quelque part, pas très loin, mais il ne put le voir. Probablement un hélico de janissaires pour un contrôle de routine. Les janissaires gardaient sous surveillance régulière les lieux les plus solitaires. Ils y étaient obligés. La courbe criminelle avait fait un bond débordant le papier millimétré.

	« Bonsoir m’sieur-dame ; » dit une voix agréable, mâle. « Comme c’est charmant de rencontrer de jeunes romantiques à cette heure dans une clairière aussi solitaire. »

	Gabriel et Camilla pivotèrent brusquement. A deux ou trois pas derrière eux se tenait un homme barbu de haute taille, peut-être la cinquantaine. Il portait un ancien casque colonial, un monocle et des sandales, et tenait un bâton électrique. Mais il n’était pas janissaire, de toute évidence.

	« Bonsoir », dit Gabriel prudemment, « nous étions sur le point de rejoindre nos amis. »

	« Comme c’est triste », murmura l’étudiant, « j’espérais que nous pourrions bavarder un peu. Mais je ne vois pas vos amis. Permettez-moi d’y remédier en convoquant des amis à moi. » Il siffla.

	Quatre autres étudiants apparurent, aux quatre points cardinaux, et avancèrent dans un but déterminé vers Gabriel et Camilla.

	« Vous êtes sûrs que vous ne voulez pas rester bavarder ? » demanda l’individu barbu. « Nous ferons de notre mieux pour vous divertir – à notre façon. »

	L’hélico des janissaires – si c’en était un – sembla se rapprocher. Gabriel leva les yeux mais n’aperçut toujours rien. Maudits soient les janissaires ! Jamais là quand on en avait besoin ! Toujours sur place dans le cas contraire !

	Les étudiants, des hommes mûrs entre trente et quarante ans, chacun vêtu aussi incongrûment que celui qui de toute évidence était leur chef, s’avançaient toujours. L’un d’eux arborait une casquette Rommel, un bandeau de pirate et une tunique antique de l’Armée du Salut. Un autre portait un turban Sikh, une blouse violette et des Lederhosen. Décidément, tous pittoresques. Et sinistres.

	Gabriel entendait toujours l’hélico. Il devait tourner ou faire du sur place quelque part. Il fouilla frénétiquement des yeux la bande de ciel au-dessus de lui : mais rien en vue.

	L’homme au casque colonial suivit le regard de Gabriel. « Les bonnes gens au-dessus semblent être quelque peu timides », observa-t-il. « Je crains que nous ne les intéressions pas. Peu importe. La rencontre n’en sera que plus précieuse parce que plus intime. »

	« Nous n’avons pas beaucoup d’argent », dit Gabriel avec désespoir. « Si nous vous donnons ce que nous avons… »

	« Je suis désolé », dit Casque Colonial, « nous sommes tous désolés de votre gêne financière temporaire. Au nom de mes camarades, j’aimerais vous faire un petit cadeau. Combien dirons-nous – dix livres, vingt ? Il est affreux de penser qu’un garçon dégourdi soit à court d’argent alors qu’il est accompagné d’une si séduisante demoiselle. »

	Gabriel aperçut l’hélico, à une altitude de cinq cents mètres environ, faisant du sur place au-dessus des arbres à pas plus de deux cents mètres de là.

	« Je ne veux pas d’argent, merci. » La proximité de l’hélicoptère lui rendit un peu de courage. « Je crois vraiment qu’il faut que nous partions. »

	« Il pense vraiment qu’il faut qu’ils partent », observa Lederhosen.

	« Très discourtois », jeta Rommel.

	« Frères, frères ! » s’écria Casque Colonial. « Soyons charitables. Il est possible que le jeune monsieur ne comprenne pas clairement les lois de l’hospitalité. » Il se tourna vers Gabriel. « Nous vous avons offert un cadeau insignifiant qu’il vous était loisible de rejeter. Il est donc compréhensible – nenni, raisonnable même – que vous nous offriez quelque chose en retour. »

	Gabriel fonça tête baissée dans le piège. « Mais je n’ai rien qui puisse vous intéresser. »

	« Il est trop modeste », dit Casque Colonial, détaillant Camilla d’un air significatif.

	« Etourdi même », ajouta un homme, silencieux jusque là, vêtu d’une tunique Mao.

	« Peu chevaleresque, qui plus est », compléta Rommel.

	Camilla soupira. « Ça ne sert à rien, Gabriel. Ils vont se payer du bon temps quoique tu dises ou quoique tu fasses… Arrange-toi pour éviter des coups inutiles, c’est tout. »

	« Ah, l’esprit pratique féminin », s’enthousiasma Lederhosen. Il sourit à l’adresse de Gabriel. « Tu vois, frère, tu as quelque chose dont nous avons besoin. En tant que gentleman chrétien, il t’appartient de partager ta bonne fortune. »

	Gabriel pria pour que le putain d’hélico arrive. Ce qu’il ne fit pas. Il était suspendu au ciel, comme tenu par un fil.

	« A moi, à toi, à nous, la jolie fille noire est au bout », s’écria Casque Colonial. « Je pense que nous pouvons interpréter le silence de notre jeune ami comme un consentement timide. Mais lequel d’entre nous va profiter le premier des tendres attentions de la gente demoiselle ? En tant que chef indigne, je crois avoir le droit de priorité. Mais il y a une qualification à prendre en considération. J’ai abandonné la biologie expérimentale en tant qu’étudiant… Il y a plusieurs lunes de cela, bien sûr. »

	Il n’y avait rien à faire, pensait lugubrement Gabriel. Mais par l’enfer et Shakespeare on ne pouvait pas rester les bras croisés. Il commit l’erreur de faire quelque chose. Il se jeta sur Casque Colonial.

	Il n’atteignit jamais sa cible. Quelqu’un lui saisit un bras, un autre plongea sur ses jambes. Il s’écroula sous un choc qui lui coupa le souffle, face contre terre, avec deux étudiants assis pesamment sur son dos. Il fit l’effort de lever la tête, et put à peine apercevoir les jambes de Camilla. Et celles de l’étudiant barbu. Très proches.

	Pendant quelques instants horribles, il n’y eut pas un bruit. Puis, celui d’un déchirement. La culotte de Camilla tomba à ses chevilles. Le soutien-gorge suivit. Puis elle fut jetée sur l’herbe.

	L’étudiant barbu ne prit pas la peine de lui ôter son collant. Il se contenta de le déchirer au bon endroit. Puis il enleva son casque colonial, souleva son caftan et se mit à la besogne.

	Camilla était effrayée. L’herbe drue la gênait, l’étudiant pesait lourd et sentait l’ail. Mais elle fut intéressée de découvrir que l’expérience n’était pas si terrifiante ni si repoussante. Elle avait passé le premier moment un peu pénible de la pénétration à froid. Mais très vite, elle fut étonnée de s’apercevoir que son corps, du moins, commençait à répondre avec un enthousiasme retenu.

	Elle ne pouvait pas voir Gabriel, mais seulement des gros plans d’un visage hirsute et des taches intermittentes de ciel. Elle savait qu’on forçait Gabriel à regarder. Elle se sentit affreusement désolée pour lui – de manière étrangement maternelle.

	Mais sa capacité de pensées indépendantes commença de faiblir à mesure que l’étudiant passait en surmultiplié. Il ne cassait pas grand chose en tant qu’amant, mais il savait quoi faire à un corps de femme pour parvenir à un minimum d’efficience sexuelle… Si vous ne pouvez résister à l’ennemi, unissez-vous à lui et finissez-en. La langue de Camilla pointa hors de sa bouche, ses yeux roulèrent, oubliant même sa phase de lascivité.

	« Débats-toi un peu », murmura l’étudiant à son oreille. « Remue ton petit cul. »

	« Je peux pas, tu es trop lourd. »

	« Je vais me soulever un peu », haleta-t-il, « mais, si… si tu ne remues pas comme il faut… je te mordrai… »

	Il n’eut pas le temps de mordre : son visage se raidit, son corps se tendit et se convulsa, se tendit et se convulsa pour ses raisons biologiques évidentes.

	A sa grande surprise, Camilla vint en même temps. Elle pensa obscurément que c’était exactement comme deux étrangers se cognant l’un contre l’autre dans le brouillard.

	L’étudiant reprit ses esprits, se retira, et ramassa son casque colonial, peu enclin à ajouter quoi que ce soit. Il n’y avait peut-être rien d’autre à ajouter.

	Camilla n’essaya pas de se relever. Pas la peine de faire cet effort. Mais dans les quelques secondes qu’il fallut à Rommel pour défaire sa tunique de l’Armée du Salut, elle réussit à rouler sur elle-même pour apercevoir Gabriel et l’encourager d’un sourire.

	« Ne le prends pas trop à cœur, amour », haleta-t-elle en s’efforçant de garder le sourire. « Ça m’est déjà arrivé avant d’avoir seize ans. »

	Gabriel avait cessé de se débattre. Ça ne le menait nulle part. Son visage, empreint d’une expression de martyr, était étrangement comique. Camilla pensa qu’il semblait avoir une rage de dents. Il essayait de dire quelque chose, mais les étudiants assis sur son dos remuaient, et le seul son qui sortit fut un douloureux sifflement.

	« Je crois », dit violeur numéro deux, en ôtant sa casquette Rommel avec panache, « que la prochaine danse m’est promise. »

	Il baissa un instant les yeux sur Camilla, presque avec douceur, puis il se jeta sur elle. Il était, entre autres, plus énergique que Casque Colonial. Camilla se sentait fatiguée et déprimée, plus malheureuse pour Gabriel que pour elle-même. Mais son corps ne sembla pas se soucier de telles considérations. La programmation millénaire s’avérait plus puissante que la fatigue ou le désarroi, plus puissante même que le préjugé ou la pensée conceptuelle. Sa personnalité en fut balayée dans un nuage de non-être. Ses seins et ses cuisses se durcirent, ses yeux s’élargirent, devenant momentanément vides, et elle eut conscience que, très très loin, quelqu’un lui disait quelque chose. Quelque chose à propos de se débattre. Mais ça n’avait pas d’importance, parce qu’elle se débattait. Elle se débattait pour éviter de se noyer. Puis de nouveau, la crise insensée, les soubresauts automatiques. Enfin la tension s’évanouit, dissolvant avec elle la raideur, le poids. Puis ce fut terminé.

	Elle ne voulut pas regarder Gabriel cette fois. Elle ne voulait rien d’autre que rester là, couchée, bras étendus, jambes ouvertes, écoutant les battements de son cœur, sentant la sueur rouler sur son visage, reprenant son souffle.

	Elle ne prit même pas le peine de regarder qui était le suivant. Quelle importance. Ce qui importait c’était son corps qui semblait désireux de participer encore à la vaste blague.

	Tandis que de façon démocratique les étudiants violaient Camilla à tour de rôle, ils prenaient place, à tour de rôle également sur le dos de Gabriel. Lui aussi sentait le poids de l’aventure.

	Pendant que le dernier étudiant se servait, Camilla s’endormit miséricordieusement, ou s’évanouit. Ou les deux à la fois. Il la gifla jusqu’à ce qu’elle ouvre les yeux. Il n’avait aucune envie de faire ça tout seul. Elle prit conscience qu’il avait fini lorsque son corps fut soulagé de cent kilos remuants, lorsque ses bras, ses seins, ses lèvres purent la faire souffrir sans contrainte ni interférence, lorsqu’elle put respirer de nouveau normalement et écouter avec un intérêt détaché le martèlement dans sa tête.

	Il y avait aussi un vrombissement, un étrange et puissant vrombissement, et un vent délicieux qui sembla lui insuffler la vie. Malheureusement le vrombissement cessa.

	L’hélico avait atterri.

	Tandis que Camilla prenait conscience de la fin de son viol, Gabriel découvrait que personne n’était plus assis sur lui. Il entendit l’hélico descendre et essaya de se lever, mais il retomba, manquant de force, jurant et haletant, sentant ses muscles souffrir.

	Il sentit bientôt quelqu’un le retourner et l’aider à s’asseoir. Une belle jeune fille portant une blouse blanche, courte. Elle lui donna quelque chose à boire. Il but avidement. Et la douleur s’évanouit, faisant place au feu et à l’énergie dans ses membres. Camilla, assise aussi, buvait quelque chose offert par une jeune fille en blouse blanche.

	Gabriel sourit avec reconnaissance à Camilla. Elle lui rendit son sourire avec reconnaissance. Chacun était reconnaissant que l’autre soit vivant et relativement en bon état.

	Puis Gabriel regarda l’hélico : bien qu’il soit arrivé trop tard pour prévenir, il était du moins arriver à temps pour guérir.

	Ce n’était pas un hélico de janissaires. Pas même un hélico médical. C’était un hélico TELNA.

	La lumière fut.

	Gabriel bondit sur ses pieds, sa tête explosant d’envies meurtrières. Malheureusement, ses muscles n’égalaient pas ses intentions. Il s’affala une fois de plus. Malheureusement aussi, il ne fallut que quelques secondes à la dose massive de tranquillisant qu’on lui injecta pour faire son effet.

	« Détendez-vous mon joli », dit l’infirmière TELNA, « tout ira très bien. Vous toucherez tous les deux des cachets de vedette, une assurance-risque, une compensation pour blessures corporelles, un pourcentage pour agonie mentale, et encore cinquante pour cent du cachet pour la retransmission en Eurovision. La même chose pour les Etats-Unis. Vous êtes des petits vernis tous les deux. Au bas mot, il faut compter cinq mille livres, sans compter les secondes diffusions… »

	« Espèce de conne transistorisée », dit Gabriel avec un sourire angélique, luttant désespérément contre le tranquillisant. « Connasse de mes deux. Pouffiasse. Femelle. Frigide fendue. »

	L’infirmière TELNA lui caressa le front doucement. « Là, mon lapin. C’est fini. Le tournage est terminé. La petite dame vit. Et bientôt il pleuvra de l’argent sur vous deux. Allez dans le sens du courant, mignon. Le sens du courant. »

	Presque en s’excusant, Gabriel repoussa l’infirmière et alla vers Camilla à quatre pattes. Elle était nue, sur le point d’enfiler des vêtements fournis par TELNA. Il l’embrassa doucement. Il embrassa les seins meurtris, les épaules égratignées, les joues hâves. Puis avec précaution, il l’aida à s’habiller.

	« Tu sais ? » demanda-t-il.

	Elle hocha la tête en regardant, sans expression, en direction de l’hélico. Le producteur payait les étudiants, les cameramen fumaient en pinçant les fesses des hôtesses TELNA qui s’agitaient de tous côtés. On avait sorti une table pliante et des chaises, ainsi que des verres et des amuse-gueules ; des magnums de champagne fraîchissaient dans de grands seaux vulgaires. Il y avait même une lampe au butane.

	Camilla éclata soudain de rire. Un hurlement de rire impuissant.

	Un grand homme bronzé en smoking, un cigare fourré dans la bouche, se retourna et la regarda curieusement. Il s’approcha d’elle. Gabriel aida Camilla à se lever. Elle riait toujours, tanguant visiblement.

	« Dennis Progg, Le Monde Tel Qu’il Est. » Son visage s’éclaira derrière le cigare dans un vaste sourire de plastique. « Mon petit, vous avez été fabuleuse. Nous avons enregistré treize minutes qui colleront les spectateurs à leurs fauteuils. Vous toucherez chacun un chèque de six mille cinq cents livres, et quand vous aurez signé un papier pour renoncer à toute poursuite pour coups et blessures, nous sablerons le champagne et dégusterons le caviar. Qu’en pensez-vous ? »

	« Dites-moi », dit Gabriel doucement, incapable même de se mettre en colère parce qu’un gros volcan de haine assoiffée de sang avait été éteint par un tranquillisant, « pourquoi ? Que se passe-t-il bon dieu ? »

	« Vous avez été fabuleux aussi, mon vieux », dit Dennis Progg. « Vraiment fabuleux. Je le pense. Tous les deux, tout simplement fabuleux… Vous n’avez jamais vu mon émission Le Monde Tel Qu’il Est ? »

	« Non, Dieu merci, jamais. »

	Dennis Progg soupira. « Tant pis pour vous. Le Monde Tel Qu’il Est est un programme destiné à rendre les gens matures, responsables, et conscients des réalités de la vie. Il élargit les dimensions de l’expérience. Vous vous trouvez là quand ça se passe. Vous êtes concerné. » Il se tourna vers Camilla. « Les étudiants ne vous violaient pas seulement vous, chérie. Ils vont violer X millions de femmes. Il ne peut en sortir que du bon. Les hommes ne l’oublieront pas. Ils désireront voir doubler les janissaires pour que les fillettes puissent de nouveau sortir la nuit. Ils feront pression sur le Parlement pour une action psychologique plus efficace. Ils… »

	« Nous toucherons six mille cinq chacun ? » interrompit Camilla.

	« Oui. »

	« Ils ont touché combien, les étudiants ? » Elle leur jeta un coup d’œil. Ayant été payés, ils disparaissaient dans la Forêt d’Epping. Casque Colonial se retourna pour agiter la main gaiement.

	« Cent chacun… Désolée, nous avons dû embaucher des loubards, chérie. Mais pour l’authenticité, il fallait bien. Nous avions des fusils paralysants braqués en permanence sur eux, et on leur a clairement dit, pas de fric si vous étiez blessée. »

	Camilla éclata de nouveau de rire. Elle se tourna vers Gabriel. « Amour, quel cri. Quel cri splendide ! Tu te souviens des dernières paroles de la Machine Dieu ? La décision a été prise pour nous… »

	Gabriel se rappelait effectivement. Clairement. Il regarda Camilla avec une expression solennelle sur le visage. « Deux et cinq font sept », dit-il.

	Soudain il éclata de rire lui aussi, jeta les bras autour de Camilla, la serra. Tous deux riaient et pleuraient de la plus vaste, la plus parfaite, la plus drôle, la plus salace des blagues du monde.

	Dennis Progg les regarda effaré. Traumatisme, décida-t-il. Soulagement. Joie à l’idée des six mille cinq. Quelle moralité !

	Il regarda la table du souper, une oasis de bon sens dans la folle sauvagerie d’Epping. Ce serait dommage de laisser le champ tiédir.

	
Chapitre X

	Le Dr. Perrywit était au ciel – ou du moins, pas très loin. Il se trouvait au bar TELNA, savourant des boissons et une conversation civilisée avec le Marquis de Middlehampton, et son jeune frère, Directeur des Programmes Jeux, Concours et Prix. Le Marquis, condescendant, mais rendu gracieux par la certitude qu’on lui offrait trois grands félins sains, demanda au Dr. Perrywit de l’appeler Burt. Le Directeur TELNA, non moins magnanime en matière de camaraderie, indiqua que ses amis – et le Dr. Perrywit prit la chose comme une bénédiction – prenaient plaisir à l’appeler Dirk.

	Burt et Dirk – et Peregrine… Intimes, civils. Il était également plus que gratifiant de se trouver dans les hautes sphères de la Tour Lulu par une chaude soirée d’été, sirotant du vin du Rhin-soda, en contemplant nonchalamment des portions de Londres encadrées, étendues à vos pieds comme une ville jouet prête à être foulée aux pieds. C’était un moment dont il fallait se souvenir.

	Burt fit tomber quelques glaçons de plus dans son alcool blanc polonais. Impossible de rafraîchir suffisamment cette foutue boisson, pensa-t-il tristement. C’était ça l’ennui avec la vie – tout tiédissait. Prenez ce guignol de prolo : il en devenait tout moite à l’idée de boire en compagnie du Marquis. Dégueulasse. Enfin, pour une panthère, un tigre et un lion, il fallait bien faire des sacrifices.

	« Curieux. Quoi ? » Burt fixait le Dr. Perrywit d’un regard vide et déconcertant.

	Le Dr. Perrywit était interloqué : « Euh… oui. Absolument. Tout à fait… curieux. »

	« Je veux dire », poursuivit Burt qui calquait sa façon de parler sur la manière de parler des pairs du royaume dans les vieux films de cinéma, « qui a jamais entendu parler d’un tigre doux et d’un lion doux et d’une panthère douce » ?

	« Mon… euh… assistante assure qu’ils sont absolument doux », dit prudemment le Dr. Perrywit.

	« Doux comment ? »

	« Extrêmement dociles. On pourrait même dire timides. »

	« J’ai une idée », dit Dirk. « Je pourrais les emprunter pour le nouveau feuilleton Les Nerfs à Fleur de Peau. Ça me permettrait de filmer les félins bondissant autour d’un prépube nu qui aurait été auparavant tailladé un peu et barbouillé de sang, puis… »

	« Ta gueule », dit Burt d’une voix unie. Il regarda fixement le Dr. Perrywit une fois de plus.

	« J’espère que vous ne les avez pas trafiqués à Micro Guerre, hein ? Je ne le supporterais pas. »

	« Trafiqués ? » Le Dr. Perrywit était perdu.

	« Les bactéries », expliqua Burt. « Je ne supporte pas. Les animaux idiots et toute cette saloperie. Je crois savoir que Micro Guerre joue beaucoup avec les bactéries. Je détesterais l’idée qu’on ait manipulé mes doux chats… Que dites-vous, Perry ? Est-ce que Micro Guerre a tripatouillé mes bestioles ? »

	Le ciel devint moins paradisiaque d’un degré ou deux, et le Dr. Perrywit se sentit un rien moins heureux. Vraiment, le Marquis – Burt – était presque cavalier dans sa manière de faire la fine bouche, un peu comme si on lui offrait un pur-sang et qu’il ne l’accepte qu’après avoir scruté son épiglotte. Qui diable pouvait dire ce que cet idiot de Professeur Greylaw avait fabriqué durant toutes ces années ? Mais de toute façon, le Dr. Slink avait assuré que les animaux étaient propres, sains et inoffensifs. Et il considérait le Dr. Slink comme une subordonnée loyale et consciencieuse. A ce stade, il serait certainement suicidaire de ne pas donner au Marquis – Burt – toutes les assurances possibles.

	« Les animaux ont été acquis, bien sûr, à des fins expérimentales », dit le Dr. Perrywit uniment. « Mais Burt, je peux vous assurer qu’ils n’ont jamais été – euh – trafiqués. Le projet pour lequel ils devaient servir a été supprimé. Je peux donc vous affirmer que Micro Guerre a pris les précautions les plus strictes, et qu’en aucun cas nous ne nous permettrions… »

	« Ohé, mes braves ! » Un énorme personnage en culotte bouffante et jaquette Norfolk, attifé d’une barbe d’un roux flamboyant tapa sur l’épaule du Directeur des Jeux, Concours et prix juste au moment où il buvait son jus de tomate-aquavit. Dirk postillonna, toussa, mais survécut. Ses sentiments de haine meurtrière se transformèrent instantanément en un chaud sourire en reconnaissant son assaillant : Oncle Dan, des Beautés de la Nature. Oncle Dan se retrouvait au sommet des indices d’écoute avec Les Lesbiennes Sorcières de Cornwall.

	« Oh, salut, Oncle », dit Dirk. « Cornwall, mon cher, c’était fabuleux. Vraiment fabuleux. On m’a dit que vous aviez vingt-cinq millions de téléspectateurs au Royaume Uni et… »

	« Trente-deux », interrompit Oncle Dan. « Trente-deux. C’est bon le succès. Présentez-moi à vos potes maintenant. »

	« Voici mon frère, le Marquis de Middlehampton. »

	« Salut Mark. »

	« Et voici le Dr. Perrywit. »

	« Salut Perry. Alors quoi de neuf à Micro Guerre ? »

	« Je vous demande pardon », dit le Dr. Perrywit. Le ciel, malgré l’illustre arrivée d’Oncle Dan, se brouillait.

	« Micro Guerre ? Micro Guerre ? » gronda Oncle Dan. « Sous-département d’INTERSEC. J’y étais quand j’ai débuté, comme exobiologiste, vous vous rendez compte ?… Vous travaillez à Micro Guerre, Perry ? »

	« Oui, monsieur. »

	« Buvez donc, et appelez-moi Oncle. »

	Le Dr. Perrywit reçut ce qu’il ressentit comme un coup de karaté entre les omoplates. Le vin du Rhin-soda coula dans le verre. Héroïquement, il renversa le processus pour reprendre son souffle.

	« Le bon vieux temps », soupira nostalgiquement Oncle Dan. « On rigolait. Pendant la dernière année nous avons développé le virus asphyxiant, l’ataxie disséminante, et la lèpre sélective. J’étais entouré d’une bonne équipe. En dehors de Greylaw, bien sûr. Vous connaissez Greylaw, Perry ? Un drôle de mec, mais négatif. »

	« Il est tombé sous une rame de métro il y a quelques jours. »

	« Ah oui ? Ça ne m’étonne pas. Drôle, très drôle. Mais négatif. Et bien sûr prédisposé aux accidents. Une fois, il a fait du café au labo avec de l’eau contenant des bacilles bitilinus. Heureusement, quelqu’un l’a vu ajouter de l’oxyde d’arsenic au lieu de lait en poudre. Oui un drôle de zigoto. A la fin, j’ai dû le mettre sur une voie de garage en lui confiant le Projet Quatre-Vingt-Dix T. »

	Le Dr. Perrywit possédait un sixième sens qui annonçait le désastre.

	« En quoi », demanda-t-il d’une petite voix, « consistait le Projet Quatre-Vingt-Dix T ? »

	« Appelez-moi Oncle. »

	« Oui, Oncle. »

	« Le Projet 90 T – eh bien, je suppose que c’était avant votre temps. Ça consistait en une vaste blague. Le miroir aux alouettes. Un crétin de proliticien nous a demandé un jour de créer un micro-organisme pouvant inhiber l’instinct d’agressivité. C’est tout à fait impossible, vous savez. Le système endocrinien ne le permet pas. Bref, ce prolitiquart rêvait d’assener un coup sur le crâne de la guerre psychologique, et Micro Guerre s’est vu augmenter son budget. Nous avons d’abord pris le projet sérieusement, bien sûr. Nous avons mis dessus quelques hommes de qualité. Mais rien. Pas même avec de simples animaux. Comme je dis souvent, on ne peut pas rigoler avec l’équilibre endocrinien sans avoir des retours de manivelle. Mais le prolo n’a pas été satisfait en disant que Rome n’avait pas été préfabriquée en une demi-heure. Il a aussi menacé de réduire le budget si nous ne continuions pas à chercher. Finalement ce projet nous a permis de pensionner des dingues du genre Greylaw et de l’empêcher de faire des dégâts… Tombé sous un métro, vous dites. Drôle… Comment en sommes-nous arrivés à parler de Micro-Guerre ? »

	Le Dr. Perrywit s’apprêtait à dire : « Nous parlions justement de quelques animaux expérimentaux que j’offre au Marquis. » Mais il fut frappé alors de plein fouet par toutes les implications, et il ne put que bredouiller vaguement tandis que la sueur perlait en gouttelettes glacées sur son front. Au diable Greylaw, au diable Oncle Dan, au diable le Marquis, au diable TELNA, au diable Dieu et tout le cosmos ! Mais surtout, au diable Greylaw ! Cet espèce de crétin borné et ridicule avait tout fichu en l’air. En réussissant.

	Oncle Dan, le Marquis, et les Jeux, Concours et Prix, contemplaient le Dr. Perrywit avec sollicitude. Il bredouilla encore, essaya de s’excuser avec incohérence pour tout, y compris son existence alors qu’en même temps il désirait mourir sur-le-champ et sans douleur.

	« Le mec est beurré », dit le Marquis, se demandant comment c’était possible avec du vin du Rhin-soda.

	« Malade peut-être ? » suggéra charitablement Jeux, Concours et Prix.

	« Plus probablement un microbe », dit jovialement Oncle Dan. « Parfois ces gens de Micro Guerre sont insouciants. » Il nota le tremblement de membres du Dr. Perrywit et le roulement des yeux. « Les symptômes me rappellent l’ataxie locomotrice progressive. Je pense que nous devrions… » Il s’arrêta confus. Le Marquis et son frère quittaient déjà le bar.

	« T’en fais pas, mon pote », dit Oncle Dan en battant lui aussi en retraite. « Tiens bien jusqu’à ce que j’aille chercher deux toubibs pour t’emmener. »

	Par un effort surhumain, le Dr. Perrywit approcha des limites de la cohérence. « Omondieu, omondieu, omondieu ! » dit-il faiblement. Il avait terriblement besoin de ses minuscules pilules roses, mais elles se trouvaient dans son bureau. Il pivota sur lui-même deux fois, puis s’évanouit.

	Lorsqu’il reprit connaissance, il se retrouva dans un lit merveilleusement frais, dans une ravissante chambre fraîche. Et une fraîche Dorothéa Slink était assise près de lui.

	« Enfin, enfin », dit-elle gaiement. « Ne vous inquiétez de rien, Dr. Perrywit. Rien de rien. Les médecins disent que vous avez tout simplement trop travaillé. » Elle l’encouragea d’un sourire chaleureux alors qu’elle se demandait si, comme Peter l’avait presque suggéré, il était réellement un agent travaillant pour Dostoïevski et les hordes Mongoles. Peut-être était-ce le moment, sans crier gare, de tester ses réactions concernant un événement peut-être significatif.

	« Vous m’avez bien comprise », dit-elle vivement, « vous ne devez pas vous faire de souci pour Micro Guerre. Je peux prendre les choses en mains pendant quelques jours. Mais peut-être y a-t-il juste quelque chose qu’il faut que vous sachiez. Les animaux du Professeur Greylaw, dans le Sussex, ont disparu. La Sécurité pense que c’est probablement une plaisanterie d’étudiant et… »

	« Omondieu ! » piailla le Dr. Perrywit. « Omondieu, Omondieu, Omondieu ! »

	Il perdit une fois de plus connaissance. Miséricordieusement.

	
Chapitre XI

	Gabriel et Camilla ne rentrèrent au 1735, Babscastle Boulevard que peu avant le lever du soleil – ivres, épuisés, et modestement riches. Ils avaient bu et mangé avec Dennis Progg et les gens de TELNA. Ils avaient contemplé les étoiles en train de ressusciter en clignant de l’œil au-dessus de la Forêt d’Epping, puis s’évanouir dans une aube pâle turquoise. Ils avaient ri et pleuré à propos de la vaste blague stupide et monstrueuse qu’Eustace avait baptisé P. 939.

	Dans les vapeurs du vin, Gabriel sut sans l’ombre d’un doute ce que Camilla et lui devaient faire. Camilla – qu’elle soit bénie – avait déjà fait un bon début, même involontaire. Mais il ne fallait pas qu’elle porte le poids de ce qu’ils avaient soudain commencé de considérer comme la grande croisade P. 939.

	Dieu merci, la faiblesse de la chair était du côté des bien-pensants. Durant les événements, Gabriel s’arrangea pour séduire brièvement et successivement une infirmière TELNA et deux hôtesses. Le sol humide ne gêna pas l’infirmière. Gabriel, rapide et méthodique, fut quelque peu déconcerté de voir les étoiles réfléchies dans ses yeux vides. Il faillit louper son orgasme. Il emmena les hôtesses, l’une après l’autre, dans le spacieux hélicoptère TELNA. Les ébats ne durèrent pas longtemps, et on ne s’aperçut pas de son absence à la fête.

	Dennis Progg parla. A en épuiser la nuit et le champagne, à faire dormir Camilla. Ils durent la réveiller en lui injectant un tonique. Puis, le travail accompli à la satisfaction de TELNA, l’hélico déposa obligeamment les deux nouvelles vedettes involontaires du Monde Tel Qu’il Est, à Hampstead.

	Camilla ne posa pas le pouce sur la sonnette d’identité avant que l’appareil ne reprenne l’air. Elle n’était pas ivre au point de montrer au petit génie du Monde Tel Qu’il Est, des lions et des tigres d’appartement. Demain, pensa-t-elle en bâillant, non, tout à l’heure, aujourd’hui, Gabriel et elle devraient décider du sort de ces pauvres créatures.

	Elle n’avait pas besoin de s’inquiéter de ce problème. Il n’y avait plus de problème. Tous les animaux pacifiques avaient disparu de la maison.

	Camilla et Gabriel redevinrent sobres instantanément, bien qu’encore fatigués. Ils fouillèrent la maison de fond en comble, mais aucune trace des animaux, ni d’effraction pour entrer ou sortir. En théorie, et à moins d’être programmées autrement, les portes extérieures ne répondaient seulement qu’aux empreintes du pouce de Camilla et d’Eustace. Par conséquent, comment une ou plusieurs personnes inconnues étaient-elles entrées ? Les fenêtres, peut-être. Mais Camilla et Gabriel se sentaient trop épuisés pour envisager un examen détaillé. En outre, comment les animaux avaient été emportés ? Bien que chacun d’eux eût pu être emmené au bout d’un ruban rose, cette méthode ne débouchait pas sur une explication cartésienne.

	Gabriel essaya de réfléchir. En vain. Camilla essaya à son tour, sans plus de succès. Les récents événements, à commencer par la débâcle de St. Paul, semblaient soudain transformer leur cerveau en monceaux de colle, à séchage rapide. Le lit était toujours défait par leur dernière orgie qui semblait maintenant avoir eu lieu des millénaires auparavant, à la naissance du monde. Camilla était trop fatiguée même pour ôter sa robe TELNA. Gabriel essaya de l’aider mais échoua misérablement.

	Ils s’écroulèrent sur le lit dans les bras l’un de l’autre. Mais ils n’arrivèrent pas à trouver le sommeil. Gabriel bâilla, rota, libéra des vents dans un rythme mou.

	« Qu’y a-t-il, chéri ? » demanda Camilla pleine de sollicitude.

	« Je réfléchis. »

	« A… quoi réfléchis-tu ? »

	« Ça ne peut pas être Micro Guerre. »

	« Non. En effet. Qu’est-ce qui ne peut pas être Micro Guerre ? »

	« Les animaux », grommela Gabriel. « Ça ne peut pas être Micro Guerre parce qu’on aurait posté quelqu’un pour nous cueillir aussi. Logique. »

	« Logique », admit Camilla. Elle bâilla presque à s’avaler elle-même. « Je t’aime. »

	« Je t’aime aussi… Il va falloir que nous partions. »

	« Pas – hhhh – avant que nous nous soyons reposés… Chéri, et TELNA ? »

	« Quoi, TELNA ? »

	« Ils… mon Dieu que j’ai mal… ils ont payé pour me faire violer. Il pourrait y avoir un lien ? » Gabriel y réfléchit, ou pensa qu’il y réfléchissait. « Ils ont payé pour filmer un viol. N’importe lequel », annonça-t-il enfin. « C’est différent. »

	« Qu’est-ce… qui est différent ? »

	« C’est pas TELNA. »

	Camilla se réveilla soudain suffisamment pour rire. « Quel hurlement à St. Paul ! Quel hurlement, chéri. Un cri absolument merveilleux ! »

	« Ultrasonique », admit Gabriel avec un sourire-yeux-clos. « Nous avons fui de justesse, mais nous avons bien reçu le message. »

	« Quel message ? »

	Gabriel respira profondément et fit de son mieux pour imiter le baragouin final et dément sortant à grande vitesse de l’écran fracassé du Sondorama. « Croissez et multipliez ! Croissez et multipliez ! Croissez et multipliez ! »

	Puis ils s’endormirent – en riant.

	
Chapitre XII

	Les frères Karamazov avaient roulé toute la nuit à grande vitesse vers l’Ecosse dans un grand camion bâché, marqué gaiement Cirque Russe (4). Ils s’arrêtaient tous les cent kilomètres et échangeaient leur place, prenant le volant à tour de rôle, démocratiquement. Un froid persistait entre eux, mais le succès de leur razzia en douceur des animaux dans le Sussex et à Hampstead avait quelque peu réduit le quotient de leur méfiance mutuelle.

	C’est Ilyich qui avait conçu le plan pour voler les animaux, mais c’est Peter qui pensa à louer un petit château écossais où ils pourraient les cacher dans un splendide isolement. C’est Ilyich qui se procura le camion, mais Peter qui inventa le Cirque Russe. Et c’est une opération combinée qui donna les moyens d’entrée au zoo dans le Sussex et la maison de Hampstead. Ayant fait tous deux une descente dans le bureau du Dr. Slink, à la Tour Lulu, Peter découvrit un trousseau de clefs pour le zoo du Sussex, et Ilyich découvrit une copie des empreintes du pouce du Professeur Greylaw dans les dossiers du Personnel.

	Rétrospectivement, tout cela semblait plein d’une subtile harmonie, comme autrefois, quand, travaillant comme un seul homme, les frères Karamazov pouvaient déclencher une rébellion spontanée au Moyen-Orient, ou déposer un premier ministre européen en vingt-quatre heures et à froid. Jetant un coup d’œil à Ilyich, Peter fut presque tenté, comme preuve de renouveau de confiance, d’abandonner l’idée d’un second compte numéroté en Suisse. Mais il se souvint, une fois de plus, qu’Ilyich avait : a) nié avoir tué le Professeur Greylaw, et b) nié avoir entendu ses derniers mots. Peter se sentit triste de nouveau. Il fallait ouvrir un deuxième compte. Si on ne pouvait pas avoir une confiance totale en son jumeau, en qui pouvait-on l’avoir ?

	Le voyage de nuit se passa sans événements notoires, excepté que, de temps à autre, le Cirque Russe devait ralentir, ou prendre de petites déviations à cause des multiples accidents, surtout sur les voies des aéroglisseurs, et les batailles occasionnelles entre janissaires et chasseurs de prime.

	La plupart des équipes de chasseurs de prime opéraient à partir de wagons aéroglisseurs se déplaçant à grande vitesse. Mais quelques esprits aventureux prenaient le risque d’utiliser des hélicos non immatriculés. Ceux qui étaient vraiment expérimentés pouvaient détecter des corps entassés, atterrir, hâler les corps ou les parties de corps, et reprendre l’air en trois ou quatre minutes. Un corps sain, sans dommage d’organe grave, excepté un crâne écrasé, pouvait valoir quatre mille livres en vrac ou cinq mille au détail.

	Tandis qu’il observait avec un intérêt professionnel un groupe de chasseurs de prime tomber comme des sauterelles en uniforme sur les épaves de deux voitures retournées et en extraire deux corps mous avant que les roues ne s’arrêtent de tourner, Ilyich songea que si le marché de l’espionnage ne devait plus rapporter un jour, Peter et lui, avec leur don de l’organisation, pourraient toujours se reconvertir. Mais une ombre assombrit son visage en pensant à Peter. Pouvait-il faire toujours confiance à Peter ? Jusqu’à quel point pouvait-on se fier à un homme qui, sans aucune provocation, était devenu soudain soupçonneux avec son propre frère ? Ilyich soupira avec regret en pensant à cette belle chose morte qui avait existé entre eux. Peter avait changé. Il se repliait sur lui-même. Peut-être mijotait-il de le doubler en Ecosse ? Ouais, à ce jeu-là on pouvait jouer à deux. Mais qu’un Karamazov en vienne à penser à se protéger contre un Karamazov… Le monde vieillissait, les valeurs se dégradaient. En quoi pouvait-on croire encore ?

	Peu avant l’aube, le Cirque Russe quitta le grand échangeur Nord et s’arrêta sur une route déserte du Yorkshire. Il était temps de prendre du repos pour les frères Karamazov. Il valait mieux en effet qu’ils dorment le jour, au cas où le vol des animaux eût été découvert et au cas où quelqu’un de Micro Guerre eût soupçonné l’enjeu qu’ils représentaient.

	Les animaux poussaient des gémissements plaintifs dans le camion. En allant les inspecter, Peter découvrit que l’une des panthères portait des traces de larmes sous les yeux, il tenta de la consoler. Mais la bête se déroba, et la confiance ne se rétablit quelque peu que lorsque Ilyich distribua les rations de viande.

	L’agneau volé à Hampstead était devenu étrangement agressif et terrifiait un tigre du Bengale. Le lapin dédaignait sa laitue, et l’écureuil refusait de regarder ses noisettes. Il fallait s’attendre à ces petites problèmes. Les animaux se calmeraient en arrivant au château.

	Après s’être occupés d’eux, Peter et Ilyich refermèrent les portes coulissantes du camion et remontèrent dans la cabine pour prendre leur petit déjeuner.

	Ils mangèrent en silence pendant un moment, puis Peter dit brusquement : « Quelle est la mise, frère ? »

	Ilyich le regarda soupçonneusement. « Ne nous sommes-nous pas mis d’accord sur une approche simultanée, frère ? »

	« Si, Ilyich. Mais nous ignorons la valeur exacte des animaux. Tout ce que nous savons, c’est qu’ils sont le résultat du projet Tranquillité de Micro Guerre… A moins que tu ne me caches quelque chose. »

	« Je ne cache rien », répondit Ilyich avec humeur. « Mais le premier crétin venu se rendrait compte que nous sommes en possession d’une marchandise hautement marchandable. Si ce genre de changement peut s’opérer sur des animaux, il peut l’être également sur des humains. C’est aux savants d’en déterminer les mécanismes.

	« Russes ou Américains ? »

	« Comme nous en sommes convenus – simultanément. Tu diras à COCOMIN que LIKAMARSAME possède Tranquillité. Je dirai à LIKAMARSAME que COCOMIN possède Tranquillité. Et chacun de nous affirmera que l’autre agent peut être acheté. Puis nous verrons. »

	« Puis nous verrons », fit Peter sombrement comme en écho. « Le compte Suisse, comme avant ? »

	« Bien sûr. Celui qui touchera versera la somme sur le compte Suisse et aura droit à une demi-part. »

	Peter resta silencieux quelques instants. Puis il dit doucement : « Je crois que le compte Suisse ne me satisfait plus, frère. »

	Ilyich blêmit, rougit, se sentit mal, eut froid. C’était la guerre ouverte. Il tâta subrepticement son pistolet à aiguilles de glace, car de toute évidence, Peter avait ourdi quelque chose.

	Peter vit le geste d’Ilyich et sourit cyniquement. Il tenait déjà dans la main son crayon paralysant. Il en envoya un jet qui pétrifia Ilyich, puis lui ôta le pistolet à aiguilles qu’il serrait dans sa main.

	« Tu vois, j’avais raison de ne pas te faire confiance, frère. Tu avais de toute évidence manigancé quelque chose. »

	S’il avait été en mesure de parler, Ilyich eut exprimé exactement les mêmes sentiments.

	
Chapitre XIII

	Gabriel fut le premier à se réveiller. Il vit par la fenêtre sans rideaux que le soleil était bas dans le ciel. L’après-midi touchait à sa fin. Les souvenirs submergèrent de nouveau son esprit. Il regarda Camilla, couchée à son côté, pâle poupée fripée. Il essaya doucement de l’éveiller, mais en vain. A la fin, il dut la secouer.

	« Réveille-toi, chérie. Réveille-toi bon sang ! »

	Elle ouvrit les yeux, et les roula vaguement, sans rien voir. Puis elle se rendormit.

	Il cria, la secoua de plus belle, et finit par obtenir un résultat.

	« Va-t’en », murmura-t-elle. « Je veux mourir en dormant. »

	« Impossible. Pas le temps. Si nous voulons éviter des ennuis à la louche, je crois qu’il faut qu’on fiche le camp d’ici, vite fait. »

	« J’ai mal partout », protesta-t-elle. « Mes jambes me font mal, mon dos… J’ai été violée, quoi ! Tu te souviens ? »

	« Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué j’ai moi aussi commencé des festivités violatoires. Mais nous n’avons pas le temps de nous plaindre. Il faut déguerpir. »

	« Pourquoi ? »

	« Parce que ceux qui ont barboté les animaux peuvent soudain s’intéresser à nous. »

	Elle s’assit, et réfléchit à la question. « Je n’irai nulle part avant d’avoir pris un bain », décida-t-elle. « Je suis une vieille femme de quatre-vingt-dix-sept ans, j’ai été piétinée par des éléphants, sans parler des blessures intimes que je préfère passer sous silence. »

	« Alors ce bain, nous le prendrons tous les deux », explosa-t-il. « Et quand les cons de la Sécurité s’amèneront nous leur demanderons d’attendre gentiment à la porte. »

	Camilla éclata de rire. « Un peu de bon sens, chéri. Nous ignorons qui a pris les animaux. Et pourquoi. Si c’était un coup de la Sécurité, je suis sûre qu’on nous aurait déjà emmenés… Il me faut un bain. Il nous faut un bain. Et pendant qu’on le prendra, il faudra qu’on réfléchisse. »

	Gabriel accepta sa défaite. Mais pour accélérer un peu les choses, il courut à la salle de bains et ouvrit les robinets. Puis ils ôtèrent leurs vêtements, non sans mal.

	Il la regarda, notant les contusions et les égratignures. Il la prit dans ses bras et l’embrassa doucement. « Tu as eu mille fois raison pour le bain. Je te réconforterai mieux plus tard. Comme punition, je prends le bout de la baignoire, le moins profond. »

	Le bain débordait de luxe. Gabriel avait ajouté de l’huile moussante, et Camilla et lui se regardaient solennellement par-dessus des montagnes miniatures de bulles.

	« Combien d’argent avons-nous ? »

	« Pour commencer, le fric de TELNA », dit Camilla. « Ça fait treize mille. Et il y a les cinq mille qu’Eustace m’a donnés à la signature. Je n’y ai jamais touché. Bref nous sommes assez riches. »

	« Bien. Suffisamment pour nous permettre de disparaître. Il va falloir que tu te teignes les cheveux, et que je me fasse pousser la barbe. »

	Camilla fit la moue. « Je ne vois pas pourquoi. Nous n’avons rien fait de mal que je sache – à moins que tu ne prennes en considération la débâcle de St. Paul. »

	« Je la compte effectivement. Mais ce qui est plus important, c’est que nous sommes toujours en possession de bactéries volées, propriété de Micro Guerre. » Il sourit. « Et probablement aussi des tas d’autres gens, après nos efforts conjugués de la nuit dernière. »

	Camilla essaya de sculpter un torse sexy dans la mousse. « On ne peut pas nous en faire grief, pas vraiment. Tout est de la faute d’Eustace. Il n’aurait pas dû m’injecter le P. 939. »

	« Eustace est mort. Nous sommes vivants. Par conséquent, nous sommes responsables – d’autant plus que nous n’avons pas été tout raconter à Micro Guerre. »

	Camilla resta silencieuse quelques instants. Puis elle dit, tout à fait hors de propos : « Je suis en plein dans la phase lascive, j’arrête pas d’en avoir envie… Tu n’es pas encore dans la phase lascive, Gabriel ? »

	Il réfléchit profondément. « Je crois que si… J’ai abattu un sacré boulot avec ces salopes de TELNA, mais j’en ai encore envie. »

	« Parfait. »

	« Si nous continuons comme ça », remarqua-t-il sombrement, « nous finirons par nous tuer. »

	« Peux-tu trouver un meilleur moyen… En fait, j’ai très faim également. Je suis peut-être entrée dans la phase deux. »

	Gabriel soupira. « Essayons de nous concentrer sur les problèmes immédiats. Eustace a-t-il jamais parlé de la possibilité d’un antidote ? »

	« Non. Il a fait en sorte que le P. 939 résiste à tous les anticorps connus. Il semblait penser avoir fait du bon travail. »

	« Merde ! Nous l’avons probablement pour le restant de nos jours alors. » Il s’éclaira soudain. « Et tous les autres aussi. »

	Camilla pouffa de rire. « Nous avons fait un bon début, un peu contraints et forcés. Eustace affirmait que l’infection avait une probabilité de presque cent pour cent… Elle ne peut avoir qu’un bon effet. Après tout, son but était d’empêcher les gens d’être méchants et violents entre eux. »

	« Pour qu’il ait un bon effet », remarqua Gabriel, « il faut qu’il soit répandu rapidement et universellement. »

	« La nature humaine », dit Camilla solennellement, « prendra soin de la chose. Mais la question, c’est nous. »

	« Nous n’allons certainement pas rester ici. Prenons ce dont tu as besoin, puis nous fermerons la maison pour donner l’impression que tu es partie pour de longues vacances – que tu prendras. Il faut que nous nous trouvions un appartement quelque part à Londres, jusqu’à ce que nous ayons établi un plan pour le long terme. Ensuite, par St. Georges, nous devons faire notre modeste devoir, crénom ! »

	Le torse de mousse de Camilla s’effondra et elle battit énergiquement des mains. Des petites boules de mousse voletèrent autour de la baignoire, certaines atterrissant sur le visage et les cheveux de Gabriel.

	« Je crois que je comprends ce que tu veux dire », remarqua Camilla. « Ça va être dur comme boulot – mais pas inintéressant. »

	Gabriel haussa les épaules. « Nous devrions nous dépêcher. »

	Ils se levèrent à contrecœur et sortirent du bain. Gabriel regarda Camilla, fumante, à moitié couverte de mousse, et tendit la main pour prendre une serviette… Puis une certaine confusion envahit son visage. Il regarda, déconcerté, une érection quelque peu soudaine. Il laissa tomber la serviette.

	« Camilla », dit-il d’une voix épaisse, « je suis désolé. Je suis entré dans la phase lascive ! Quelle barbe ! » Il la serra dans ses bras. Leur corps moussant trembla dans une tension aiguë.

	« Je croyais », haleta Camilla, « je croyais t’avoir entendu dire qu’il ne fallait pas perdre de temps. »

	Il la coucha doucement sur le sol de la salle de bains. Puis il se coucha sur elle, savourant les premiers mouvements fiévreux et obligatoires de l’accouplement. Ça avait un goût de première fois depuis des jours et des jours.

	« C’est… pas… une perte… de temps », arriva-t-il à articuler presque intelligiblement. « C’est… simplement… garder la forme. »

	
Chapitre XIV

	Le Cirque Russe se trouvait toujours dans le Super Echangeur Nord, à environ cent cinquante kilomètres au sud d’Edimbourg. C’était une belle soirée claire, avec curieusement peu de circulation sur les voies pour aéroglisseurs ou les véhicules terrestres. Mais Peter Karamazov, bien que convaincu que le risque d’être découvert fût à présent peu probable, restait malheureux pour deux raisons. La première, parce qu’il devait conduire tout le temps, et la seconde, parce qu’il commençait à éprouver de vagues mouvements de culpabilité et de remords.

	De temps en temps, il gratifiait Ilyich de doses paralysantes de rappel. Pendant que Peter éprouvait une crise de conscience, Ilyich restait rigide, conscient et plein de haine. Chaque fois qu’il recevait une dose de gaz paralysant, il essayait de ne pas respirer pendant plusieurs secondes, minimisant ainsi son effet. Son but était de dé-paralyser suffisamment les muscles d’un bras pour pousser le bouton de conduite super rapide. S’il pouvait le faire au bon moment, il y avait de bonnes chances qu’il entraîne son traître de frère avec lui dans la mort.

	Peter, quant à lui, conduisait à un bon cent vingt à l’heure, en se demandant si, par hasard, il avait pu être un tant soit peu injuste, et dans ce cas, comment opérer une réconciliation. L’ennui, c’est qu’il éprouvait une véritable affection pour son jumeau. L’ennui également, était que plus jamais ils ne pouvaient avoir confiance l’un dans l’autre, quelle que soit l’issue de la présente opération. L’enfer, songea amèrement Peter, c’est l’espionnage.

	Il se mit à parler à Ilyich.

	« Tu vois, frère, dans quel état navrant nous nous trouvons. Il est possible que je t’aie méjugé, mais c’est tout de même de ta faute. Tu aurais dû être tout à fait franc avec moi. Tu aurais dû me parler du Professeur Greylaw dès le début. Il ne serait peut-être pas mort à l’heure qu’il est. Et je ne t’aurais pas soupçonné de l’avoir tué, ni d’avoir caché des renseignements… C’est une sale affaire, Ilyich, une sale affaire. Nous avons été des frères et des camarades pendant des années. Ensemble, nous avons été invincibles pendant des années. Il a fallu qu’une relation privilégiée comme celle-là soit détruite par un tranquillisant secret. C’est ironique, c’est tragique, c’est bizarre. »

	Ilyich, muet, inconfortablement installé, la tête près d’éclater à cause de sa proximité avec l’arbre de transmission, gisait sur le sol de la voiture et fulminait. Il n’y avait pas grand-chose à faire. Sauf de ne pas cesser de bouger systématiquement deux doigts de sa main gauche dont les muscles commençaient à se détendre. Incapable de lever la tête pour s’en assurer, il soupçonna néanmoins que la main elle-même bougeait aussi. Dans quelques minutes, avec un peu de chance, le bras bougerait.

	Peter ne pouvait se rendre compte du mouvement de la main de son frère. De toute façon, bien que la circulation soit fluide, il devait garder les yeux sur la route. Mais il jugea qu’il était temps pour une nouvelle dose de paralysant et l’administra de façon experte sans quitter la route des yeux. Ilyich retint sa respiration une fois de plus, et attendit patiemment.

	« Cependant, frère », poursuivit Peter, « il y a peut-être une solution à notre problème. Suppose que je te garde, disons, légèrement contraint, dans le château, pendant que je conduis les négociations avec COCOMIN et LIKAMARSAME. Suppose qu’une offre satisfaisante soit faite, et le paiement effectué. Suppose encore que je fasse un voyage éclair en Suisse, que je transfère la moitié des fonds du compte numéroté, et que, finalement, en geste de bonne foi, je… »

	Mais Ilyich ne devait jamais apprendre quelle serait la nature du geste de bonne foi. Et puis, il s’en fichait. Et puis, selon lui, les muscles de son bras gauche étaient suffisamment flexibles pour la tâche qu’il en attendait.

	Par un effort surhumain, et aidé par une légère dénivellation de la route, il réussit à se tourner à moitié vers le bas du tableau de bord. Sa main gauche bougea – avec une lenteur désespérante sembla-t-il, mais dans la pénombre de la cabine, Peter, parlant toujours et essayant sans doute de machiner une nouvelle humiliation, ne parut pas s’en apercevoir.

	Ilyich appuya sur le bouton de grande vitesse, priant pour que le camion se trouve à un tournant ou à un croisement. Sa prière fut sans doute entendue. C’étaient les deux.

	Avec une plainte aiguë et assourdie, la turbine de grande vitesse prit le relais, et le gros véhicule bondit en avant, accélérant rapidement, au-delà de deux cents kilomètres à l’heure. Pendant quelques secondes vitales, Peter ne comprit pas ce qui se passait. Lorsqu’il comprit, c’était trop tard.

	Le Cirque Russe, quitta l’échangeur, défonça la glissière de sécurité, fit deux tonneaux et s’immobilisa sur le côté, les portes coulissantes béantes.

	Une panthère, un tigre et un lapin survécurent miraculeusement. Ils émergèrent après beaucoup de gémissements. La panthère, paniquée, partit d’un trait sur la route. Sa liberté fut de courte durée, et cause d’un accident entre un aéroglisseur et deux véhicules terrestres. Le tigre et le lapin tournèrent dans la bonne direction et filèrent à travers champs.

	En quelques minutes, un groupe de chasseurs de prime en aéroglisseur, dirigé par un hélicoptère de garde avec radar, sonie et infra-rouge, arriva sur le lieu de l’accident.

	Les chasseurs de prime purent extraire trois corps utilisables et un prépube cliniquement vivant, de la ferraille tordue. Dans la cabine du gros camion qui avait quitté l’échangeur, ils trouvèrent ce qui restait de Peter et Ilyich Karamazov, dans les bras l’un de l’autre, touchants.

	
Chapitre XV

	Gabriel et Camilla n’eurent pas à chercher longtemps un appartement. Par chance, ils en trouvèrent un en bon état, meublé, et dont le locataire précédent venait juste de quitter les lieux : un acteur de complément de TELNA qui s’était tué après avoir été supprimé du feuilleton éternellement populaire, Rue de l’Œillet, le premier feuilleton TELNA à avoir fêté son jubilé.

	L’appartement se trouvait au vingt-cinquième étage de la Résidence Margot Fonteyn, à Shepherd’s Bush, et le fait que son ex-locataire ait pris le chemin le plus court pour descendre cinq jours avant seulement, ne dérangeait pas Camilla et Gabriel outre mesure. Ils avaient à réfléchir à des problèmes graves – des problèmes relatifs à la stratégie d’une simple survie.

	La Résidence Margot Fonteyn était une ruche modeste, respectable et anonyme dans un quartier modeste, respectable et anonyme, et probablement occupée par des gens modestes, respectables et anonymes. Les plaques sur les portes des voisins renforcèrent Gabriel dans sa conviction que ta ruche était l’endroit idéal pour disparaître discrètement. Le voisin de gauche : un Senor Manuel Labore, chargé d’affaires (5) de la République de la Terre de Feu, récemment reconnue par l’ONU, et le voisin de droite, un certain Docteur D. Slink.

	Pour plus de sécurité et de commodité, Camilla et Gabriel décidèrent de contracter un mariage d’un an. Camilla fit teindre ses cheveux en auburn, Gabriel se fit assombrir la peau en Anglo-Indien, puis ils allèrent à la mairie la plus proche et en sortirent dix minutes plus tard avec un contrat dont l’une des clauses principales stipulait qu’en aucun cas, l’une des parties ne pouvait témoigner contre l’autre.

	Le Dr. Slink nota que ses nouveaux voisins étaient un jeune couple charmant, Gabriel et Camilla Crome. Elle trouvait la chose rafraîchissante, personne ne se souciant plus guère de nos jours de se marier, à moins de vouloir obtenir le droit de garde des enfants. Mais Mr. et Mrs. Crome ne semblaient pas avoir d’enfants. Ils devaient donc s’aimer sincèrement. Peut-être avaient-ils contracté un mariage à vie – jusqu’à ce que la mort vous sépare ! Ce serait si romantique. Elle résolut de les inviter à prendre le thé chez elle dès que possible. Elle finirait bien par le savoir.

	Pendant ce temps, les nouveaux mariés s’installèrent dans leur nouveau nid, se reposèrent un jour ou deux – si on pouvait appeler repos les fréquents corps à corps amoureux – et définirent leur stratégie. Gabriel se rendit à Soho et entra en contact avec un trafiquant de Sexin. Après de longues négociations dans un bar, il réussit à acheter le stock entier du trafiquant, soit cent cinquante petits comprimés, sans saveur, solubles, pour seulement mille livres.

	C’était un gros coup de chance. Ni Gabriel ni Camilla n’avaient besoin de Sexin, mais les pilules étaient destinées plutôt à leurs proies potentielles. Gabriel préférait le mot cible à proie. Il trouvait le terme plus clinique.

	Durant la campagne pour répandre le P. 939, le facteur temps allait être le problème crucial. Bien que certaines gens fussent toujours prêtes à aller au lit avec des étrangers dans un minimum de temps, il y en avait beaucoup, assez collet monté, pour avoir besoin de causer avant, ou d’un repas, ou d’un bain, ou d’une pièce de théâtre, ou d’une bonne cuite. Dans de tels cas, les comprimés de Sexin augmenteraient la cadence de façon spectaculaire.

	Le Sexe Instantané, l’aphrodisiaque le plus puissant connu ne pouvait être extrait que de l’urine des juments grosses et ce, jusque récemment. De plus, il fallait distiller et centrifuger l’urine de deux cents juments grosses pour obtenir une dose normale de Sexin. La difficulté fut augmentée lorsqu’on découvrit que seules les juments paissant au pied des Andes donnaient du Sexin efficace pour tout monde et tous les âges – sans exclure les prépubes – et en toute saison.

	Jusqu’à une période récente, la consommation de Sexin avait été un privilège des riches, donnant lieu à des farces très drôles dans les cercles à la mode, où on est pas près d’oublier le jour où on avait subrepticement administré une dose au Cardinal Archevêque Cyryl Cantuar avant la réunion générale annuelle de Romaprot, au Vatican, et qui avait tenté de violer un cardinal Hollandais (femme) durant un vote à main levée.

	Mais la découverte par le Prix Nobel, Jawaharlal Schmidt, que les stéroïdes Sexin pouvaient être extraits du yak tibétain et le bœuf indien, avec ou sans grossesse, qu’ils paissent ou non aux Indes ou à Regent’s Park, fit sauter un zéro du prix de revient du Sexin, le mettant ainsi à la portée des prolos, des étudiants, et toutes sortes de clochards.

	Ce qui, selon les Lords, la Chambre des Communes, Romaprot, et pratiquement tous les hauts revenus, était mauvais. Les Machines Dieu décidèrent, le gouvernement légiféra, et Sexin devint illégal.

	L’ennui, c’était que le comprimé de Sexe Instantané déclenchait normalement un intense désir sexuel quatre minutes après l’ingestion. Ce qui était drôle pour les classes privilégiées, mais plein de conséquences graves pour le commun des mortels. Une orgie de Sexin chez les cadres supérieurs TELNA était, par définition, inoffensive. Mais le prix étant réduit, n’importe quel horrible petit prolo pouvait trafiquer subrepticement la boisson d’une jeune fille de la haute société et faire en sorte qu’elle supplie pour se faire violer.

	Aimeriez-vous que votre fille fasse la chose avec un étudiant ?

	Non.

	En conséquence, l’accusation pour possession illégale de Sexin par homme ou femme devenait automatiquement une tentative de viol si on le découvrait avant, et viol pur et simple si on le découvrait après.

	Gabriel rapporta fièrement à la Résidence Margot Fonteyn cent cinquante accusations potentielles de viol. Non sans appréhension d’ailleurs, puisqu’une bévue ou une descente de janissaires l’auraient probablement mené ainsi que Camilla dans la Maison Dure pour la vie et au-delà. Mais pour le meilleur ou le pire, Eustace Greylaw avait transmis le flambeau. Et quelqu’un devait allumer la mèche.

	
Chapitre XVI

	Le Dr. Perrywit, remis de son malaise en présence de Burt, Dirk et Oncle Dan, décida de tout avouer. Il avait ses principes. Il ne pouvait plus garder par devers lui la réussite du Professeur Greylaw.

	Cette réussite du Professeur Greylaw ne faisait aucun doute concernant le Projet Tranquillité. Et c’était en partie la faute de cette idiote de Slink de n’avoir pas attiré son attention sur les conditions de l’établissement de Greylaw dans le Sussex. Un jour, se promit-il à lui-même, il violerait cette grosse salope. Même si ce devait être la dernière chose qu’il ferait. Il lui administrerait un simple petit jet de gaz paralysant, coucherait son corps résistant faiblement sur le sol, déchirerait cette putain de combinaison virginale, dévoilerait ses seins voluptueusement fiers… et… et…

	Avec une atroce satisfaction masochiste, la toute première tâche du Dr. Perrywit le premier jour de la reprise de son travail, fut d’expliquer au Dr. Slink la cause de son récent malaise. Tout en la réprimandant pour ne pas avoir complètement rapporté les activités du Professeur Greylaw, il lui déclara néanmoins qu’en tant que son chef supérieur immédiat à Micro Guerre, il était prêt à assumer la responsabilité de la situation présente. Il lui déclara en outre que guidé par les seuls intérêts de la nation, la ruine de sa propre carrière n’étant que bagatelle, il allait maintenant adresser un rapport complet au Chef du Département de la Guerre Microbiologique, et si nécessaire, au Ministre de la Sécurité Internationale pour l’Harmonie de la Race. Cette affaire, conclut-il, était importante. Plus importante qu’une carrière brisée d’un serviteur de l’Etat, plus importante même, que sa vie et son bonheur.

	Le Dr. Perrywit fut presque surpris par sa propre noblesse.

	Il fut complètement surpris par la réaction du Dr. Slink.

	« Dieu merci », dit-elle avec un immense soulagement, « vous n’êtes pas un agent des hordes Mongoles ».

	Il la regarda avec des yeux sans expression. « Que diable racontez-vous, mademoiselle ? »

	La confusion envahit le Dr. Slink. Sa conversation avec Peter Karamazov, hautement confidentielle, lui avait appris l’existence d’un agent appelé Dostoïevski, lequel avait un complice travaillant à Micro Guerre. Peter soupçonnait le Dr. Perrywit, et pendant un temps, le soupçon sembla justifié. Oh, mon dieu, tout était si confus, et ce pauvre Dr. Perrywit qui se reprochait pratiquement tout et se préparait à faire un rapport au Chef de Micro Guerre.

	Mais alors une pensée affreuse lui traversa l’esprit. Est-ce qu’un agent étranger, soupçonnant d’être soupçonné, ne tenterait pas de détourner le soupçon d’une façon quelconque ? Etait-ce la démarche du Dr. Perrywit maintenant ? Peter l’avait avertie d’un danger, de prendre garde. Oh mon dieu, mon dieu, mon dieu.

	« J’ai dit : que diable racontez-vous, mademoiselle ? »

	Le Dr. Slink frissonna. N’y avait-il pas une menace subtile dans la voix du Dr. Perrywit ? Tenterait-il de l’obliger à révéler son secret ? Le Dr. Perrywit se tenait entre elle et la porte. Qui l’entendrait si elle criait ?

	Ses seins se soulevèrent. Ses narines se dilatèrent. Ses yeux s’élargirent. Son visage pâlit.

	Le Dr. Perrywit fit un pas vers elle. « Bon dieu, Dorothéa, avez-vous perdu la langue ? »

	« Ne me touchez pas », siffla-t-elle. « Ne me touchez pas. Comment puis-je être sûre que vous n’êtes pas de mèche avec Dostoïevski ? »

	Le Dr. Perrywit fit un autre pas. Le Dr. Slink recula, lui faisant toujours face, les seins douloureux d’angoisse, les jambes tremblantes, tâchant de ne pas penser aux horreurs inimaginables.

	« Qu’est-ce que c’est que ces balivernes à propos de hordes Mongoles et Dostoïevski ? »

	« Vous niez ? »

	« Niez quoi ? »

	« Vous ne niez donc pas ! »

	Le Dr. Perrywit sentit que toute chose raisonnable se dissolvait. Voilà qu’en plus du fiasco Greylaw, la santé mentale de son assistante semblait imploser.

	« Bonté divine », rugit le Dr. Perrywit, « vous parlez par énigmes, espèce d’idiote ! Tâchez de retrouver un instant de cohérence pour m’expliquer ce truc de Mongoles Dostoïevski. J’ai assez d’ennuis comme ça sans que mon assistante se mette à tourner autour du pot. »

	Les seins du Dr. Slink se soulevèrent au point de déchirer sa combinaison. C’était – c’était presque comme si on la malmenait physiquement. Maintenant elle en était certaine. Un Anglais – un Anglais de souche – ne se comporterait pas de la sorte avec une dame.

	« Goujat », haleta-t-elle, « que ressent-on quand on trahit sa Mère-Patrie ? »

	Le Dr. Perrywit tenta désespérément de se retenir à un fil raisonnable. « Dorothéa », dit-il avec reproche, « quelle que soit la chose dont vous parlez – et je n’en ai pas la moindre idée – vous en avez dit assez. Oublions tout ce radotage, et concentrons-nous sur les aspects pratiques de l’affaire Greylaw ». Il tendit les mains, la conjurant de reprendre sa fonction professionnelle.

	Le Dr. Slink se méprit sur son geste. « Ne me touchez pas ! Ne me touchez pas ! Vous n’obtiendrez rien par la force. » Elle recula encore de deux pas, mais malheureusement, son pied gauche se prit dans le câble de l’ordinateur du bureau. Elle tomba à la renverse, heurtant obliquement la table de la tête.

	Le Dr. Slink, les seins toujours soulevés, resta sur le dos, bras et jambes écartés, sur la moquette épaisse. Ses yeux se fermèrent, s’ouvrirent, roulèrent, se fermèrent de nouveau, s’ouvrirent, roulèrent. Un bras s’accrocha mollement, brièvement à sa poitrine, comme pour la protéger, puis retomba. Ses lèvres remuèrent. Elle sembla soupirer profondément.

	Foudroyé, le Dr. Perrywit la regardait, enregistrant chaque frisson délicieux dans chaque membre délicieux de son corps inerte. C’était plus que ne pouvait supporter un simple mortel. C’était ce dont il avait toujours rêvé.

	Avec un cri sauvage, il se jeta sur elle, déchira fébrilement sa combinaison, découvrit de plus en plus ce superbe corps d’albâtre. Elle sembla reprendre brièvement conscience. Brièvement, elle tenta de résister sans grande énergie. Puis, tandis que le Dr. Perrywit tournait son attention vers le tissu transparent voilant les cuisses fabuleuses, elle referma les yeux. Sa bouche s’ouvrit, laissant pointer un bout de langue rose, irrésistible.

	Le Dr. Perrywit arracha ses propres vêtements, se glissa entre les cuisses du Dr. Slink et donna des coups de butoir, encore, et encore…

	Et rien…

	La sueur perlait à son front.

	Il l’embrassa, la caressa, l’empoigna, la pinça. Il donna des coups de butoir, encore, et encore…

	Et rien. Rien. Rien.

	Impuissant !

	Il se détacha tristement du Dr. Slink qui gisait toujours inerte, le souffle un peu court. Il tremblait, ruisselait de sueur, se sentait affreusement mal. Il avait besoin de ses pilules. Il s’assit sur ses talons et se mit à pleurer.

	Le Dr. Slink rentra sa langue, ouvrit les yeux, s’assit, et hurla. Hurla. HURLA.

	Refermant sa fermeture éclair, le Dr. Perrywit se retira hâtivement du bureau. Après une demi-heure et deux pilules roses, il reprit suffisamment son contrôle pour solliciter un entretien avec Sir Joshua Quartz, chef du Département de la Guerre Microbiologique.

	Le Dr. Perrywit révéla tout ce qu’il savait, peu de chose en vérité, concernant le Professeur Greylaw et le Projet Tranquillité.

	Le Dr. Slink accusa le Dr. Perrywit de multiples viols.

	Elle donna aussi le nom d’un monsieur appelé Dostoïevski.

	
Chapitre XVII

	Pendant un long moment Peter Karamazov ne fut pas sûr d’être éveillé ou de rêver. Il lui semblait maintenant s’être éveillé. Pas de chance. Il avait raison.

	Des pansements l’enveloppaient, des flacons suspendus laissaient couler goutte à goutte des liquides sinistres par de fins tuyaux branchés à plusieurs endroits de son anatomie. C’était donc l’interrogatoire, pensa-t-il sombrement. Ainsi, l’accord tacite entre l’Est et l’Ouest avait fini par se rompre pour déboucher sur la manière forte. Il se demanda combien de temps on l’avait torturé. Mais en tout état de cause il pouvait encore résister un peu. Il leur montrerait ce que valait un Karamazov. Oui, ils finiraient par le tuer, mais il ne leur révélerait rien de précieux. A moins d’un bon prix.

	Puis soudain, la fiction s’évanouit. Il se souvint de tout et se sentit affreusement mal. Rompu. Comme si on avait tenté son transfert dans une malle et qu’il y eût un accident grave en cours de route.

	Il accommoda avec difficulté son regard sur l’homme en blanc près de son lit.

	« Bonjour mon vieux », s’écria gaiement l’étranger. « Vous revenez finalement du pays des fées ? »

	« Qui êtes-vous ? »

	« Dr. Moreau. Constructeur de châssis, artiste, plombier, sculpteur, tailleur et restaurateur de vie pour les gens reconnaissants. Vous me devez douze mille livres. »

	« Où suis-je ? »

	« Soins intensifs. Compagnie de Reconstruction du Yorkshire Nord et Banque du Corps. J’ai dit, vous me devez – plutôt à la compagnie – douze mille livres. »

	Peter essaya de se concentrer. « Douze mille livres ? »

	« Douze mille livres. Liquide, titres, chèque certifié, lingots, propriétés, monnaies étrangères agréées, etc. Nous sommes souples. Règlement à la livraison. Vous serez prêt à la livraison dans quelques jours. Sans frais pour le Royaume Uni. Pour les pays étrangers, tarif normal plus frais de personnel, plus dix pour cent, service compris (6). »

	Peter essaya de se redresser. Une main cachée sembla lui couper l’abdomen en deux. Il se détendit, s’obligea à ne pas gémir, et attendit que l’agonie interne diminue.

	Observant cet effort, le Dr. Moreau sourit et paria in petto que le client s’évanouirait. Il perdit.

	Bientôt, Peter Karamazov fut capable de parler de nouveau. « Pourquoi vous dois-je douze mille livres ? »

	Le Dr. Moreau consulta une petite fiche. « Pour un cœur, un œil, un rein, deux mètres d’intestin grêle, quatre cents centimètres carrés de peau faciale et corporelle, trois doigts, un pied et une cheville, trois litres de sang, six réductions de fractures, divers accessoires mineurs, pose, soins, et service. »

	« Mais – mais c’est ébouriffant ! »

	Le Dr. Moreau sourit gaiement. « Allons donc. Ce n’est rien. Un jour, nous avons équipé un cadre supérieur TELNA d’un cœur, deux jambes, deux yeux, deux reins, un estomac entier et – »

	Une pensée soudaine frappa Peter. « Ilyich », interrompit-il. « Mon frère. Où est-il ? Que lui est-il arrivé ? »

	« Le gars qui vous tenait dans ses bras après l’accident ? »

	« Oui, c’était Ilyich. »

	« C’est lui le donneur. » De nouveau le Dr. Moreau sourit. « Vous avez eu de la chance mon ami. Un dieu affectueux doit orbiter autour de vous. Ce n’est pas souvent que nous avons sous la main le sosie parfait, à la température normale du corps. Vous avez eu beaucoup de chance. Sans Stinkovitch, ou je ne sais qui, vous occuperiez actuellement neuf frigos différents environ. »

	Peter frissonna. Quel jugement ! Quel châtiment terrible, grotesque, pervers ! S’il ne s’était pas tant méfié d’Ilyich, rien de tout ceci ne serait arrivé. Et voilà que même dans la mort, Ilyich avait tout donné – ou presque tout – pour sauver la vie indigne de son frère.

	Des pensées folles se mirent à tourbillonner dans la tête douloureuse de Peter Karamazov. Etait-il possible qu’en dépit de Romaprot, Dieu ne fût pas complètement mort ? Etait-ce Sa façon de transmettre le message d’amour à un pécheur professionnel ? Peter fut soudain submergé par une grande émotion. Peter fut soudain tellement bouleversé de connaître le pouvoir de l’amour qu’il désira mourir. Avec tristesse, il comprit que son devoir était de vivre. Pour qu’Ilyich ne soit pas mort en vain. Pour que d’autres comprennent…

	Il revint à des choses plus pratiques. Avec effort, il disciplina l’étrange amour qui sourdait en lui pour être en mesure de discuter efficacement avec le vampirique Dr. Moreau. Le temps de se laisser aller à l’amour universel viendrait, après s’être dépêtré des tuyaux et du goutte à goutte.

	Il gratifia le Dr. Moreau d’un faible sourire, quoique triomphant. « Comme vous dites, les organes que vous avez transplantés appartenaient à mon frère jumeau, Ilyich. Par conséquent, je n’ai pas à les payer. Je ne vous dois de l’argent que pour la pose, laquelle, si je comprends bien, est un processus automatisé en grande partie, et ne devrait donc pas se monter à une grosse somme d’argent. »

	Le Dr. Moreau soupira.

	« J’espère que vous n’allez pas nous rendre les choses difficiles », dit-il.

	« Dr. Moreau, je suis un homme raisonnable, mais douze mille livres représentent pas mal d’argent. Puisque Ilyich a fourni les organes, vous ne pouvez prétendre qu’au coût de l’opération. »

	« Ecoutez-moi, mon vieux. Votre beau raisonnement, je vais le court-circuiter. A qui appartiennent les restes de Stinkovitch – à vous ? »

	« Son nom est Ilyich », corrigea Peter froidement.

	« Pas de finasserie. Je vous demande : à qui appartiennent les restes de Stinkovitch – à vous ? »

	« Non… mais à Ilyich. »

	« Il n’existe pas. Et s’il n’existe pas, comment peut-il être propriétaire de quelque chose ? Bon dieu, nous avons vérifié s’il n’avait pas un tatouage, un médaillon ou un certificat. On n’a rien trouvé. Donc – premier arrivé, premier servi. C’était nous – et vous. »

	« Que voulez-vous dire par tatouage, médaillon et certificat ? » demanda Peter d’une voix plaintive. Il s’était persuadé quelques instants avant de prendre le Dr. Moreau en défaut. Mais l’homme semblait sûr de lui et de son bon droit. Très déroutant tout cela.

	« Le tatouage P.D. Le médaillon P.D. Le certificat P.D. », s’écria triomphalement le Dr. Moreau. « Nous n’avons pas le droit de toucher à la viande de n’importe qui. C’est la loi. Donc votre petit frère, c’est du gibier libre. »

	« Je ne comprends pas. S’il vous plaît, que veut dire P.D. ? »

	Le Dr. Moreau soupira de nouveau en levant les yeux au ciel. « Pourquoi dois-je me taper plus qu’à mon tour des connards étrangers ? » demanda-t-il au plafond. Qui ne lui répondit pas. Il revint une fois de plus à Peter Karamazov. « Ecoutez-moi fiston. P.D. veut dire Pas de Donation. Que fait-on de nos jours quand le palpitant des zigotos s’arrête ? On ne les enterre pas parce que c’est illégal : le terrain vaut cher. Alors on fait une donation, puis on incinère. A moins que le zigoto soit un délicat. S’il veut l’immunité, il paye l’impôt standard P.D. Quand il meurt, par exemple dans un accident de la route, les janissaires ramassent la viande, la mettent au frais pendant les sept jours réglementaires, passent l’identité à MinMort et attendent. Si personne ne vient réclamer, ils le jettent dans le four, puisque le défunt a déjà payé son incinération… Ça commence à s’éclairer ? »

	« En partie », dit Peter avec découragement. « Mais je vous en prie, développez à propos d’identité et de MinMort. C’est à s’y perdre. »

	« L’identité est vérifiée à l’ordinateur du Ministère de la Mortalité qui possède des instructions codées concernant toutes les viandes P.D. Pas de réaction de MinMort, le défunt est jeté dans le four le plus proche. O.K. ? »

	« O.K… Non. Ce n’est pas O.K. que je voulais dire. Pas pour les organes d’Ilyich. »

	« Les découvreurs sont les propriétaires. C’est la loi. »

	« Quand même », dit Peter, « je ne paierai pas pour des organes pris sur mon propre frère. »

	Le Dr. Moreau eut l’air ravi. « Bien. Je suis content que vous voyez les choses ainsi. »

	Peter fut soudain inquiet par ce changement complet d’attitude. « Que voulez-vous dire ? »

	« Il me faut votre refus par écrit et légalisé, bien sûr », poursuivit le Dr. Moreau doucement. « Soyez sans crainte. Nous rédigerons cela. Vous n’aurez qu’à signer. Finito. »

	Peter fut encore plus inquiet. « Que voulez-vous dire ? »

	« Simple. Vous refusez de payer, nous réclamons notre marchandise. Un cœur, un œil, un rein, etc. Puis vous mourez. Puis nous récupérons un autre œil, un autre rein, toute la plomberie, les membres et la peau complète. Valeur totale pour la Compagnie de Reconstruction et la Banque des Corps, environ vingt mille et plus, à mon avis. Bonne affaire. »

	Dans son angoisse, Peter essaya de se redresser encore. Et le regretta amèrement. Lorsque la scie circulaire de douleur cessa de le couper, la sueur l’inondait. Le Dr. Moreau observa la scène avec patience, et quelque satisfaction.

	« Je vous en prie », haleta Peter faiblement. « J’ai réfléchi. Je paierai. J’ai un compte numéroté à Genève et… »

	« Dommage », interrompit le Dr. Moreau. « Dommage. Rien de personnel contre vous, mais nous espérions l’insolvabilité. Bien. Donnez-nous le nom de la banque, le numéro de compte, et un pouvoir pour demander à cette banque si votre compte est créditeur de, mettons, quinze mille. La confirmation arrive. Nous opérons la livraison. Nous avons eu affaire à des comptes suisses déjà. Pénibles. Prudents. Discrets. Ils télégraphient rarement le fric. Nous devons donc emmener le corps au point de paiement. Ce qui explique le pourquoi des quinze mille. Matériel, installation, frais de transport, soins durant le voyage, et dix pour cent service compris… Content ? »

	« Oui », murmura Peter, le visage plein de larmes. « Je suis content. »

	« Bien… Très bien… Plus de problèmes. Détendez-vous. Nous prenons soin de tout… Je vous verrai à l’aéroport. » Le Dr. Moreau quitta la chambre après un geste joyeux de la main.

	Peter Karamazov, appuyé sur ses oreillers, regardait le plafond. Il pensait à Ilyich et à son sacrifice final et il comprit que même le sordide mercantilisme du Dr. Moreau ne pouvait ternir sa mémoire. Il s’apercevait que c’était la situation la plus émouvante qu’il eût jamais connue.

	« Frère », murmura-t-il, « même dans la mort, nous ne sommes pas séparés. N’était-ce pas écrit ? N’était-ce pas écrit que je comprenne le message du Parfait Amour ? »

	Peter se sentit bientôt mieux. Puis il se sentit presque heureux. Puis il s’endormit.

	
Chapitre XVIII

	Gabriel décida d’aller faire un tour dans son studio pour y prendre certaines affaires. Il se dit qu’il n’y avait aucun danger, parce que jusque-là on ne pouvait l’associer officiellement aux joyeusetés du P. 939. Camilla se trouvait être la seule piste que possédait Micro Guerre – en supposant que ses chefs se soient rendu compte que leur département avait créé et perdu l’arme microbiologique la plus formidable de tous les temps.

	Le studio se situait au sommet de l’une des plus vieilles tours de Queensway Village. A l’origine, c’était un petit grenier élégant, construit comme après réflexion, par-dessus l’ancien immeuble, et de ce fait, n’avait comme moyens d’accès que l’issue de secours et un escalier métallique étroit menant de l’étage supérieur au toit.

	En grimpant l’escalier, Gabriel essaya de calculer depuis combien de temps il n’avait pas mis les pieds chez lui. Seulement quelques jours, mais qui prenaient des allures de semaines. La vie avec Camilla, songea-t-il, avait une qualité concentrée. Il s’était passé plus d’événements intéressants durant les quelques derniers jours que durant l’année écoulée.

	Pas de sonnette d’identité à la porte du studio. Juste une serrure toute simple. Gabriel avait sa clef. Il n’en eut pas besoin. La porte était ouverte.

	Il entra. Personne.

	Mais on voyait des traces évidentes d’occupation récente, en plus des bouteilles de vodka vides, de vin, des paquets de cacahuètes et des boîtes de conserve que Gabriel avait lui-même laissés. Divers sous-vêtements féminins pendaient à un fil dans la petite salle de bains décrépite. Des cosmétiques traînaient partout. Un poulet entamé, quelques viandes cuites et deux ou trois bouteilles de vin allemand se trouvaient dans le frigidaire.

	Dans le studio proprement dit, les signes d’occupation indiquaient une intrusion plus subtile dans le monde privé de Gabriel. Sur sa statuette favorite – Nu en Extase, sculptée avec un soin amoureux dans l’Encyclopédie de Psychopathologie, édition 1979 – une petite flèche rouge pointait vers le nombril, et sur l’abdomen, au-dessus de la flèche, on avait écrit : « Mets-la là. » En travers des fesses d’une statue plus grande, l’Amant, on avait gribouillé : « Je hais les homosexuels. » Et sur la vaste étendue de Fertilité, une femme enceinte jusqu’aux dents créée à partir des œuvres complètes de D.H. Lawrence, on lisait cette légende : « Amarre-toi vite à la bitte. »

	Des aphorismes similaires avaient été griffonnés sur les murs du studio, probablement avec du rouge à lèvres : « Dieu est dur » « Plus de trique et foin de spasmes » « Devant et derrière » « Il y a fente et fente » « Je panse donc je bande » « l’Amour est phalousie ».

	Gabriel resta bouche bée quelques instants. Puis en entendant des pas dans l’escalier, il devina qui avait pris possession de son studio.

	La jeune fille qui entra était toute petite et toujours aussi somptueusement belle que dans le souvenir de Gabriel. Il avait vécu avec elle six semaines épuisantes. Environ dix-neuf ans elle était probablement la plus petite nymphomane frigide du grand Londres. Fille du Père-Doyen de Winchester, elle s’appelait Aurora Perkyn. Gabriel l’avait toujours appelée Messaline.

	« Salut, Messaline. »

	Elle faillit laisser tomber le grand sac à provisions qu’elle portait, contenant surtout des bouteilles au bruit qu’il faisait.

	« Gabriel ! Où étais-tu passé mon joli ? Je me sentais seule. »

	« J’ai dû partir précipitamment. »

	« Et tu es revenu ? »

	« Non. »

	« Dieu merci. J’ai – euh – pris d’autres dispositions. » Elle rit. « En grande quantité… Ça fait rien si je prends ta piaule ? »

	« Et si ça faisait quelque chose ? »

	Messaline soupira. « Ce serait emmerdant. Mais Gabriel chéri, je la prendrai quand même. J’ai été jetée dehors de partout. Ne sois pas fatigant. »

	« Je n’y songe pas… De toute façon, tu t’es déjà installée. » Il jeta un coup d’œil aux graffiti et aux innombrables cosmétiques.

	« Alors tu n’es pas fâché ? »

	« Bien sûr que je suis fâché, mais ça n’a pas d’importance », coupa-t-il irrité. « Est-ce que tu dois vraiment laisser la bride sur le cou à ton Q.I. de retardée en saccageant mes sculptures de livres ? Il y a beaucoup de travail là-dedans ? »

	« Mon joli », dit Messaline, en ôtant rapidement et efficacement tous ses vêtements, « tu te prends beaucoup trop au sérieux… Excuse ma franchise, mais j’espère que tu ne vas pas prendre racine. J’attends des invités, vois-tu. Des invités gentils, gras, charnus. » Elle s’étendit sur le lit – qui à juger par son état, était resté défait depuis une douzaine d’ébats – et se mit à se faire les ongles.

	« Non, je ne resterai pas longtemps, juste le temps de prendre quelques objets personnels. » Il regarda Messaline, s’émerveillant encore de sa petitesse, des proportions de son corps, et de la grâce avec laquelle elle faisait tout. Mais alors là, tout.

	Une chatte de gouttière, songea-t-il. Non, une carnivore. Non, une enfant triste, vêtue d’un corps d’enfant. Certaines prépubes avaient des seins plus développés que Messaline. Mais il doutait qu’il y eût une femme à cinquante kilomètres à la ronde pleine d’un tel feu dévorant et insatiable.

	Il pensa soudain à quelque chose. Une pensée délicieuse, merveilleuse.

	« Messaline, ces invités… Tu as le temps d’ouvrir les cuisses pour moi ? »

	Elle le regarda avec intérêt. « Tu me fais marcher, chéri. Tu as juré de ne plus coucher avec moi, tu te souviens ? »

	« C’était parce que je t’aimais. »

	« Tu ne m’aimes plus ? »

	« Non. »

	« Alors, c’est d’accord. » Messaline se pencha au-dessus du lit et fouilla dessous. Elle trouva une pomme, une grosse pomme rouge. « Dieu, que j’aime les pommes. Elles sont si propres et si fraîches. De plus, je meurs de faim. Il faut quand même manger quelque chose de temps à autre… Ça ne te fait rien chéri ? »

	Gabriel, déjà à moitié nu, la regarda en levant un sourcil. Puis il haussa les épaules. « M’est égal. T’étouffe pas, c’est tout. »

	Elle gloussa de rire. « D’accord. T’étouffe pas non plus, ça ira mieux après. » Elle s’étendit sur le ventre, leva légèrement la tête, et se mit à grignoter sa pomme.

	Avec un effort considérable, Gabriel fit de son mieux pour ne pas déranger Messaline dans la consommation de son fruit. Mais il fut quelque peu gratifié vers la fin ; pendant quelques secondes elle avait cessé de mâcher.

	Il se retira, sauta du lit et fut immédiatement et immensément navré pour elle. Navré pour toutes les satisfactions qu’elle n’avait jamais eues et qu’elle n’aurait jamais.

	Nul doute qu’avant la fin de la journée, beaucoup d’autres corps se coucheraient sur Messaline. Mais sans résultat. Aucun. Un jour, quelqu’un la tuerait par pure pitié, parce qu’elle ignorait ce que c’était d’être vivante.

	La tendresse l’envahit. Pauvre enfant. Non, pas une chatte de gouttière. Pas carnivore. Mais quelqu’un cherchant une toison d’or. Seulement, pour Messaline, il n’y avait jamais eu de toison d’or. Le Père-Doyen de Winchester et quelque dieu clownesque en orbite y avait veillé.

	« C’était très agréable », soupira Messaline. « Très, très agréable. » Elle jeta le trognon de pomme sous le lit.

	Gabriel eut le bon goût de ne pas lui demander de préciser de quoi elle parlait. Il fouilla ses poches pour trouver de l’argent, et mit cinquante livres environ dans le sac à provisions gisant toujours par terre.

	« Messaline », dit-il, « tu viens juste de t’engager dans l’armée. La cause est juste, la victoire assurée. Tu feras un excellent soldat, et j’espère que tu auras une guerre intéressante. »

	« Mon cul », dit Messaline. « Mais merci pour le fric. Qu’est-ce que tu racontes ? Qui se bat pour quoi ? »

	« Toi – pour la paix. C’est ce qu’on dit toujours, non ? » Il rit. « T’en fais pas mon petit. A toi toute seule, tu es une division invincible. Hasta la pizza. » Gabriel lui souffla un baiser et quitta le studio.

	
Chapitre XIX

	Sir Joshua Quartz, Chef du Département de la Guerre Microbiologique, était en plein dans un entretien plutôt difficile avec l’Honorable Théodore Fleur, Ministre de la Sécurité Internationale pour l’Harmonie de la Race. Il venait juste de raconter au Ministre tout ce qu’il savait concernant l’affaire Greylaw-Perrywit-Slink, et le Ministre, un Juif Noir, d’un considérable pouvoir politique, propulsé au Parlement cinq fois par les prolos du Midland grâce à un vote massif dicté par un complexe de culpabilité, n’était pas content.

	Il regardait sévèrement derrière des lunettes épaisses et un bureau de deux mètres de large, ce con de blanc qui lui apportait cette mauvaise nouvelle.

	« Ça me paraît grave, Quartz. »

	« Oui, monsieur le Ministre. »

	« Il se peut même que vous y laissiez votre tête. »

	« Oui, monsieur le Ministre. »

	« Pensez au titre des journaux : Savant de Micro Guerre viole son assistante pendant que les Rouges volent la drogue de la paix… Quartz, je suis désolé, mais ça me paraît grave. Micro Guerre se répercute sur tout INTERSEC… Même moi, je peux avoir à démissionner. Y avez-vous penser ? »

	« Non, monsieur le Ministre. »

	« Alors pensez-y maintenant, mon vieux. Je n’aime pas votre attitude. »

	« Je suis désolé, monsieur le Ministre. »

	Soudain le Ministre de la Sécurité Internationale pour l’Harmonie de la Race s’adossa à son fauteuil et lança un regard pénétrant au chef du Département de la Guerre Microbiologique. Il ne dit rien pendant toute une minute. La sueur perlait en minuscules gouttelettes sur le front de Sir Joshua.

	« Mon vieux, depuis quelque temps », dit le Ministre âprement, « j’ai le sentiment que vous avez gardé pour vous certaines informations. J’ai eu l’impression que ce pouvait être quelque chose de personnel… Vous n’aimez pas les Juifs Noirs, Quartz ? »

	« Non – je veux dire oui. Je veux dire, sir, je pense que les Juifs Noirs sont – des gens, comme les autres. »

	« Des gens comme les autres ! » grogna le Ministre dédaigneusement. « Vous êtes à côté de vos pompes, mon vieux. Ou aveugle. Ou les deux… Alors vous ne pensez pas que les Juifs Noirs ne sont pas aptes à des postes de responsabilité ? »

	Sir Joshua tremblait maintenant. « Non, sir. C’est-à-dire, je pense que les Juifs Noirs sont des gens immensément capables. »

	L’Honorable Théodore Fleur se pencha de façon dramatique, et cogna du poing sur le bureau. « Mais pas assez capables pour être des ministres de la Couronne, hein ? C’est ça ? » aboya-t-il. Puis, sans donner au chef de Micro Guerre le temps de répondre, il poursuivit : « J’ai pensé à vous, Quartz. Depuis quelque temps déjà. J’ai senti que vous me détestiez, que vous ne vouliez pas coopérer complètement. J’ai eu le sentiment que vous ne me disiez pas tout… Il y a un autre aspect dans cette affaire, Quartz. Qui me dit que ce n’est pas vous et quelques autres qui avez manigancé ça pour me discréditer ? » Il cogna encore sur le bureau. « Peu importe. Je suis assez grand pour m’en occuper, Quartz. Mais je vous rappelle une chose : tant que je serai assis à cette place, je ne permettrai à aucune ordure blanche de mon ministère de faire du racisme ! Est-ce clair ? »

	Le Ministre fut satisfait de voir l’effet produit par son discours. Sir Joshua Quartz, non seulement transpirait à grosses gouttes et tremblait, mais pleurait également en silence. Le Ministre le laissa souffrir un moment, puis presque gentiment : « Ce qui est important, Quartz, c’est que vous le regrettiez sincèrement. Le repentir… Ne prenez pas les choses trop à cœur maintenant. Il se peut après tout qu’il ne soit pas nécessaire de vous perdre. »

	« Merci, monsieur le Ministre », renifla Sir Joshua. « Merci beaucoup, sir… Il reste cette question de drogue de tranquillité. S’il vous plaît, sir, voudriez-vous m’honorer de vos conseils ? Je sens que c’est une question qui dépasse mes compétences. »

	« Voilà qui est mieux, mon cher. C’est intelligent d’avouer qu’on est dépassé. Nous sommes amis et collègues, souvenez-vous-en. Nous avons confiance l’un en l’autre. Nous comptons l’un sur l’autre. N’est-ce pas ? »

	« Si, monsieur le Ministre. »

	« Et pas de rancune contre les Juifs Noirs, hein ? »

	« Non, monsieur le Ministre… Je – je pense que les Juifs Noirs sont parfois doués de capacités exceptionnelles. »

	« Les blancs Romaprot aussi », observa le Ministre généreusement. « Par dieu, ce sont des gens aussi. Certains de mes meilleurs amis sont… mais revenons aux affaires. Que feriez-vous, mon vieux ? »

	« A propos de quoi, monsieur le Ministre ? »

	« A propos de votre protégé violeur et de la drogue de tranquillité », coupa le Ministre irrité. « C’est bien ce dont nous parlions ? »

	« Oui, monsieur le Ministre. Excusez-moi… Je – j’avais en tête d’exiger la démission de Perrywit, et de déclencher une grande enquête de la Sécurité. En êtes-vous d’accord, Sir ? »

	« Non, Quartz, je ne suis pas d’accord. Mettez Perrywit au vert, et il y aura d’autres fuites. Il ira raconter l’histoire à TELNA ou InterNouvelles ou je ne sais quoi. Une enquête de la Sécurité éveillera les soupçons de tous les agents étrangers du pays. Nous perdrons alors non seulement la drogue, mais aussi une demi-douzaine d’autres projets. Sans oublier les questions au Parlement, les protestations sur les recherches de Micro Guerre, les discours à l’O.N.U. et très probablement un nouveau gel des relations entre l’Est et l’Ouest. Quartz, vous avez un flair naturel pour le désastre. »

	« Je suis désolé, monsieur le Ministre. » Sir Joshua sembla sur le point de pleurer de nouveau.

	« Demandez-moi maintenant ce que je propose de faire », dit le Ministre.

	« Oui, sir. Merci. Que proposez-vous, sir ? »

	« Je propose de congédier la femme Kink, ou je ne sais plus comment – pour conduite indécente durant les heures de travail, réduisant ainsi à néant la valeur d’une quelconque révélation venant de sa part. Je parie qu’elle se tiendra coite. Puis je propose de faire interner cet idiot de violeur comme un fou dangereux – ce qu’il est probablement. Nous éviterons ainsi tout risque d’habeas corpus et la publicité y afférent. Et enfin, je propose que tous les dossiers du projet soient retirés des classeurs Micro Guerre et qu’on ne dise rien à la Sécurité, excepté de rappeler ses chiens… En êtes-vous d’accord, Quartz ? »

	« Oui, bien sûr, monsieur le Ministre. » Sir Joshua déglutit. « Mais pourquoi, sir ? »

	L’Honorable Théodore Fleur sourit faiblement. « Je vais vous dire pourquoi, Quartz. Première hypothèse, les Américains ont pris les animaux. Deuxième hypothèse, ce sont les Russes qui les ont pris. Dans les deux cas, ils devront financer les recherches pour isoler le tranquillisant. Ou peut-être l’ont-ils déjà fait. C’est sans importance. Ce qu’il faut, c’est qu’il y ait suffisamment d’agents doubles dans les deux organisations pour nous permettre de ravoir le tout à un bon prix. De cette façon, pas de scandale, pas de protestations, rien… Qu’en pensez-vous, Quartz ? »

	« Sir », s’écria Sir Joshua, « c’est magistral. »

	Le Ministre secoua la tête. « Non, Quartz, c’est juste de la politique… Maintenant, avant de partir, mettons une chose au point. Nous vivons en démocratie, et je suis personnellement fier d’être Anglais Juif Noir. Mais ce dont je veux que vous vous souveniez c’est ceci : INTERSEC en particulier doit être comme disent les Italiens, sans peur et sans reproche (7). Alors, si vous soupçonnez un membre du personnel blanc faisant du racisme, quels que soient son rang et son ancienneté, venez me voir directement. C’est compris, Quartz ? »

	« Oui, monsieur le Ministre. »

	« Vous êtes sûr de n’avoir aucune objection concernant les Juifs Noirs ayant des postes de responsabilité ? »

	« Oui, monsieur le Ministre.

	« Bien. Ce sera tout, Quartz. Faites interner votre Perrywit aussi vite que possible. »

	
Chapitre XX

	Camilla était entrée dans la phase deux du cycle P. 939 – bien que, curieusement, la phase lascive ne semblât pas avoir trop décru – et mangeait beaucoup. Elle prenait aussi du poids mais sans s’alarmer.

	Le jour où Gabriel travailla pour la Tranquillité avec Messaline, Camilla décida de sauter le pas avec Senor Manuel Labore, chargé d’affaires près la République de la Terre de Feu. L’idée lui vint que l’infiltration dans le Corps Diplomatique pouvait avoir des conséquences allant très loin. En outre, en tant que voisin, il représentait une cible commode. S’étant donc sustenté d’un avocat, trois côtelettes d’agneau, et deux gâteaux à la crème, elle mit une tunique transparente, un soupçon de Je Reviens, et, armée d’un Sexin en cas d’urgence, alla chez le voisin – ostensiblement pour emprunter du café.

	Le Sexin s’avéra inutile. Senor Manuel Labore était un homme de talent concernant les dames. A partir du gin-tonic préliminaire jusqu’à l’exercice énergique, quoique bref, sur des draps de satin noirs, il ne lui fallut pas moins de quarante-cinq minutes. A cette cadence, pensa Camilla, lorsque son pouls et sa respiration reprirent leur cours normal, elle pourrait probablement faire face à six rendez-vous similaires par jour, en comptant le temps de déplacement.

	Manuel était un jeune homme brun séduisant qui déconcerta Camilla par son mauvais espagnol. Lorsqu’elle le questionna à ce propos, il lui avoua tout de façon désarmante. Britannique de naissance, il n’avait embrassé la nationalité Terre de Feuenne que pour jouir, en tant que chargé d’affaires, d’une généreuse note de frais, et aussi à cause de ses rapports fréquents avec la fille de l’Ambassadeur d’Argentine près la Cour St. James.

	Camilla le trouvait sympathique. Elle aima même son vrai nom : Christopher Crumpet.

	En partant, prenant le paquet de café dont elle n’avait pas vraiment besoin, elle dit : « Merci, Christopher… pour votre hospitalité. Peut-être pourrons-nous avoir l’occasion de poursuivre notre conversation un de ces jours. »

	Il fit une grimace : « Escouzé-moi, senorita », dit-il avec un accent atroce. « Ye pense Manuel. Je pense espagnol qu’il faudra que moi ye parle si ye vais à Tierra del Fuego – Madré de Dios et qu’à Dieu ne plaise ! » Une pensée sembla soudain le frapper qui l’incita à laisser tomber son charabia espagnol. « Dites-moi, Camilla, votre mari – quel mot affreux – vous attend-t-il ? »

	« Non. J’espère qu’il est occupé ailleurs. »

	« Bien. Vous n’aimeriez pas aller à une réception diplomatique ? Affreusement ennuyeuse en fait. Mais boissons et nourriture à gogo, et parfois des gens intéressants. C’est à l’Ambassade russe. Ils célèbrent quelque chose à propos d’un chanteur folk appelé Ivan le Terrible. »

	Camilla sourit. « Savez-vous que j’aimerais beaucoup aller à une réception diplomatique. Ce serait la première fois, et comme vous dites, Christopher, il se peut qu’il y ait des gens intéressants. »

	Il soupira. « Escouzé-moi, cara, ye souis Manuel Labore. Allez vous ssabiller pronto, et ye vous emmènerai. Gracias. »

	« Donnez-moi vingt minutes », dit Camilla.

	 

	Gabriel rentra dans la soirée, assez content de lui-même. Camilla était sortie, probablement en train de travailler. Il se sentait quelque peu fatigué et décida de faire du thé pour l’attendre au lit. Puis, à son retour, ils compareraient peut-être leurs notes dans une confortable atmosphère intime. Telles étaient, songea-t-il, les joies calmes et sous-estimées du mariage.

	Gabriel avait quelque raison d’être satisfait de lui-même. Après sa rencontre avec Messaline, il s’était rendu à un club privé appelé Le Pied Bleu, fréquenté surtout par des artistes, pseudo-artistes, modèles et pseudo-modèles. Au Pied Bleu, buvant de la bière blonde au whisky, il avait pris deux rendez-vous successifs et satisfaisants – menés jusqu’à leur terme le plus délicieux dans une chambre privée – avec les deux femmes les plus sensuelles présentes. Il s’apprêtait même à approcher une troisième, mais décida de garder un petit quelque chose au cas où Camilla aurait une petite faim.

	Elle rentra avant que le thé ne se refroidisse trop. Gabriel fut pris d’une bouffée de tendresse en la regardant se déshabiller. Pas de sexe, pas de romantisme à la con, mais de la tendresse. De l’amitié aussi. Peut-être était-ce cela le mariage.

	Camilla avait l’air fatigué. Elle l’embrassa. « Du thé ! Quelle bonne idée. Je vais vider la théière, et tu en feras une autre… Bonne journée, chéri ? »

	« Pas mauvaise », dit-il modestement. « Une nymphomane garantie vingt-quatre carats, et deux nanas surdouées. Et toi ? »

	« Pas mal », répondit Camilla, non moins modestement. Elle pouffa soudain de rire. « Le Chargé d’affaires de la Terre de Feu. »

	« Notre voisin ? »

	« En personne. »

	Gabriel sourit. « Ma nymphomane à elle seule, surpasse ton chargé d’affaires. »

	« Plus », dit Camilla, « l’attaché militaire suédois, plus le conseiller culturel espagnol, plus l’ambassadeur égyptien, plus un deuxième secrétaire russe. Qui surpasse l’autre maintenant ? »

	Gabriel se sentait confondu, mortifié et fier. « Formidable ! » s’écria-t-il. « Camilla, je t’aime. Viens au lit. »

	Elle bâilla et chancela légèrement. « Je t’aime aussi, chéri – mais du diable si je peux te le prouver tout de suite. L’esprit le désire, mais l’ambassadeur égyptien m’a tuée. »

	« Viens au lit », reprit Gabriel, « et tu boiras des océans de thé, et je te tiendrai très tendrement ».

	« Ça me plairait », murmura Camilla. « Ça me plairait vraiment. »

	Tandis qu’ils restaient là, Camilla sirotant du thé, le bras protecteur de Gabriel autour de ses épaules, se racontant les événements du jour, Gabriel fut convaincu que c’était vraiment ça le mariage.

	
Chapitre XXI

	Le Dr. Slink, bouillant de féminité outragée, était assise à son bureau, un crayon paralysant à portée de la main, et la porte électro-verrouillée. Elle n’avait plus revu le Dr. Perrywit depuis cette malheureuse, insupportable, inimaginable rencontre sur la moquette. Elle espérait ne plus avoir affaire à lui. Jamais – excepté peut-être au procès. Qu’un tel homme – non, une telle brute – puisse la jeter brutalement par terre et assouvir ses instincts les plus bestiaux alors qu’elle était inconsciente, son pauvre corps sans défense…

	Le Dr. Slink frémit, se souvenant du faux pas soudain, du grand coup sur la tête, des vêtements arrachés, de la chair meurtrie. Elle frissonna, les seins haletants au souvenir de la force surhumaine de son impitoyable assaillant, du poids de sa virilité démoniaque et libidineuse. Heureusement, l’inconscience miséricordieuse lui avait épargné le pire. Dieu seul savait combien de fois il l’avait possédée. Peut-être même s’était-il livré sur elle à d’autres indignités innommables…

	Assise à son bureau, le Dr. Slink tremblait, les seins soulevés par un halètement ainsi que d’étranges sensations dans ces régions qu’elle avait toujours préféré appeler ses zones modestes. Elle attendait Sir Joshua Quartz qui lui avait promis de lui apporter des nouvelles dès qu’il aurait vu le Ministre. Assise, elle attendait la justice, elle attendait la vengeance, elle attendait que ces ondes étranges, ces spasmes presque douloureux quittent ses zones modestes…

	Peut-être qu’en plus de l’avoir possédée, cette brute lui avait fait des choses. Peut-être devait-elle consulter un médecin. Ou même plusieurs. Bien sûr, cela pourrait être gênant si c’étaient des hommes. Mais il fallait reconnaître une bien plus grande compétence, en tant que médecins, aux hommes qu’aux femmes. C’était de notoriété publique. Et même s’il fallait absolument qu’elle expose son corps et le soumette à leurs auscultations, elle endurerait cette épreuve pour l’amour de la justice et du pays – et dans l’espoir que ces étranges irritations de ses zones modestes puissent être soulagées.

	On frappa à la porte. Le Dr. Slink saisit le crayon paralysant nerveusement.

	« Qui est là ? »

	« Quartz. »

	« Pardonnez-moi, Sir Joshua. Etes-vous seul ? »

	« Absolument seul. »

	Le Dr. Slink libéra le verrou électrique, et Sir Joshua entra.

	« Vous avez vu le Ministre, sir ? »

	« Je l’ai vu. » Sir Joshua était brusque, sa voix dure, et pas encore tout à fait remis de son entretien avec l’Honorable Théodore Fleur.

	« Vous lui avez exposé tous les faits, sir ? » Le Dr. Slink commençait à se sentir mal à l’aise. L’attitude de Sir Joshua la déroutait, car normalement il se montrait assez amical. Mais bien sûr, il y avait une explication : lui aussi devait souffrir du choc. Qu’une telle brutalité puisse avoir lieu à Micro Guerre !

	« Je lui ai exposé votre version de – euh – l’incident. Et je lui ai également exposé la version et les informations fournies par – euh – le Dr. Perrywit. »

	Sir Joshua semblait s’embourber. Le Dr. Slink se sentit navrée pour lui. Pauvre Sir Joshua ! Comme il devait se sentir gêné. Le Dr. Slink crut de son devoir de le mettre à l’aise.

	« Vous n’avez pas besoin de ménager mes sentiments, Sir Joshua », dit-elle bravement. « Bien que je ne sois qu’une femme, je possède certaines ressources intérieures. Je vous en prie, ne vous sentez pas gêné. Parlez tout à fait librement de cette terrible tragédie, je vous en prie. »

	« Très bien, Dr. Slink. » Sir Joshua se gratta le nez, s’éclaircit la gorge, et regarda la fenêtre. « Le Ministre et moi-même avons analysé très attentivement la situation. La version du Dr. Perrywit est en désaccord avec la vôtre : la vôtre est en désaccord avec celle du Dr. Perrywit. Ni l’une ni l’autre n’expliquent de façon satisfaisante ce qui s’est passé. En conséquence, ayant toujours en tête les intérêts de Micro Guerre, le Ministre et moi-même avons tiré nos conclusions sur la mince preuve disponible. »

	Il s’éclaircit la gorge une fois de plus, et lança à son interlocutrice un regard perçant. Le Dr. Slink se tenait immobile, les yeux fixés sur les siens, le visage blême, soudain fascinée comme un lapin.

	« Selon nous », poursuivit Sir Joshua, « votre conduite provocante – qui, je puis le dire, a dérangé le service pendant quelque temps – a été largement responsable des incidents qui ont eu lieu. Il est par conséquent de mon pénible devoir, Dr. Slink, de vous licencier. Vous ne faites plus partie désormais d’aucun service du Département de la Guerre Microbiologique – et ce, immédiatement. Je n’ai pas besoin de vous rappeler que la loi sur les secrets officiels couvre tout ce qui a transpiré durant votre emploi. En conséquence, je dois vous demander de libérer ce bureau dans l’heure qui suit, et je vous souhaite une bonne journée. »

	Sir Joshua, la sueur perlant au front, passa la porte avant que la jeune femme ne s’effondre. C’était inutile. Le Dr. Slink resta immobile, comme en état de catatonie, le visage vide d’expression, comme un lapin fasciné.

	 

	Le Dr. Perrywit se trouvait dans son bureau, dessinant nonchalamment une série de torses féminins extravagants, donnant à la page de son bloc-notes l’allure d’un papier peint pour salle de bains de club privé. Pas de crayon paralysant à portée de sa main, pas de porte électro-verrouillée. Omissions graves auxquelles il eut plus tard tout le loisir de penser.

	Il avait été grandement tenté de faire sa paix avec le Dr. Slink : mais la sagesse l’emporta sur la tentation. De toute évidence, la femme était déséquilibrée, et bien que le Dr. Perrywit fût mortifié par sa propre façon d’agir avec elle, il croyait que le blâme ne lui en revenait pas entièrement. D’abord elle n’aurait jamais dû le provoquer avec ses délicieuses montagnes de chair palpitante. Ensuite, elle n’aurait jamais dû pousser la stupidité jusqu’à tomber à la renverse. Et enfin, elle n’aurait jamais dû porter ces accusations insensées.

	Il était néanmoins soulagé qu’elle l’ait accusé de viols multiples. Cela valait mieux que d’être accusé d’avoir échoué. Malgré le prix élevé et inévitable à payer, il fallait penser à son image et au respect de soi.

	Mais des questions plus importantes que le récent fiasco avec le Dr. Slink se pressaient dans l’esprit du Dr. Perrywit. Par exemple, le secret des activités de Micro Guerre pour la cause de la paix. Le Dr. Perrywit ne se sentait pas peu fier d’avoir eu le courage et l’intégrité de dire à Sir Joshua tout ce qu’il savait sur l’affaire Greylaw. Peut-être que son honnêteté – même au prix de sa carrière – serait prise en compte au moment où on mettrait l’incident Slink sur la sellette. Peut-être, si d’une façon ou d’une autre, il pouvait être l’instrument pour récupérer la preuve du succès du Professeur Greylaw, lui serait-il possible de conserver son poste à Micro Guerre. A un grade inférieur, bien sûr.

	Sir Joshua avait promis de l’envoyer chercher dès qu’il aurait consulté le Ministre. Le Dr. Perrywit attendait anxieusement la convocation. Hormis son anxiété naturelle quant à son sort, il voulait donner à Sir Joshua une information importante qui avait empli les écrans lors d’un flash d’actualités. Il s’agissait d’un tigre qui avait été tué par un épagneul dans le nord du Yorkshire. C’était de toute évidence un des animaux manquants qui avait échappé à ses ravisseurs. De toute évidence aussi, la cachette de ces animaux devait se trouver dans le voisinage. Si donc la Sécurité déclenchait une opération de grande envergure dans le Yorkshire…

	On frappa à la porte. Sir Joshua Quartz entra. Suivi de trois hommes en blanc – des médecins sûrement. Le Dr. Perrywit était perplexe. Sir Joshua ne dit rien, et resta en arrière. Les médecins s’approchèrent du bureau.

	« Vous êtes le Dr. Peregrine Perrywit ? » demanda l’un d’eux.

	« Oui. »

	« Vous en êtes tout à fait sûr ? »

	« Certainement. Je suis le Dr. Peregrine Perrywit. » Il regarda désespérément le chef de Micro Guerre. « Sir Joshua confirmera que je suis moi. Que signifie tout cela ? »

	Le médecin ne répondit pas. Il sortit une grande feuille de papier et se tourna vers ses collègues. « Nous venons de l’examiner. Sommes-nous d’accord sur nos conclusions, messieurs ? »

	« Nous le sommes », dit le second médecin.

	« A l’unanimité », dit le troisième.

	Le premier fouilla dans ses poches. « Merde ! Quelqu’un a-t-il un stylo bille ? »

	« Permettez-moi », dit le Dr. Perrywit en offrant le sien.

	« Merci vieux. »

	L’un après l’autre, les médecins signèrent le papier. Le Dr. Perrywit jeta un regard à Sir Joshua. Sir Joshua se gratta le nez et regarda par la fenêtre.

	Puis le premier médecin se mit à lire le papier à haute voix.

	« De la part de Charles, Défenseur de Romaprot, Gouverneur de TELNA et souverain de ce royaume », dit le médecin, « à Peregrine Perrywit, citoyen – Salutations. Attendu qu’il a été porté à notre connaissance que vous, Peregrine Perrywit, vous êtes engagé récemment dans un travail des plus secrets et confidentiels dans un établissement agréé par notre loyal gouvernement, attendu qu’il a été porté à notre connaissance que vous vous êtes récemment conduit de manière indiquant une déperdition de responsabilité, attendu que ladite déperdition de responsabilité constitue une menace pour la Paix du Roi et le bien de notre peuple, attendu qu’après cela, nous avons requis trois praticiens médecins psychiatres qualifiés pour examiner votre condition mentale, attendu que lesdits praticiens médecins psychiatres ont apposé leur signature au bas de ce document certifiant votre déficience mentale, nous vous ordonnons par conséquent de vous rendre de plein gré dans un asile d’aliénés agréé pour y rester durant notre royal plaisir. Cet ordre d’incarcération devant prendre effet sous l’autorité de Théodore Fleur, Ministre de la couronne et notre serviteur loyal, dont la signature est apposée ci-dessous. Dieu protège le roi. Charles Rex. »

	Le Dr. Perrywit fut momentanément pétrifié. Puis sa bouche s’ouvrit et se referma de façon convulsive plusieurs fois. Il gargouillait légèrement.

	Le médecin plia le papier et le mit dans sa poche. « Voilà mon vieux. Maintenant vous savez que vous avez déménagé. »

	« Mais-mais-mais… » Le Dr. Perrywit retrouva l’usage de sa voix. Il regarda Sir Joshua. Sir Joshua regardait obstinément par la fenêtre, comme inconscient de la présence du Dr. Perrywit.

	« Pas de mais, mon vieux », dit l’un des médecins. « L’ordre stipule de plein gré. Vous venez de plein gré, ou nous vous emmenons de force ? »

	« Mais, Sir Joshua, Sir Joshua, Sir Joshua ! » cria le Dr. Perrywit. « J’ai quelque chose d’important à vous dire. L’un de mes tigres a été tué par un épagneul ! »

	A ce moment, un médecin lui administra un jet paralysant. Le Dr. Perrywit se pétrifia. Sir Joshua le regarda pour la première fois.

	« Triste », observa le premier médecin. « Triste cette façon de déménager. »

	« Triste », admit Sir Joshua en observant un Dr. Perrywit rigide. « Très triste. »

	
Chapitre XXII

	Peter Karamazov se trouvait dans le hall de départ de l’aéroport de Genève, sirotant d’un air morose son sixième whisky japonais en songeant à son nouvel et bel évangile d’Amour Universel Parfait. Il avait payé le Dr. Moreau et soldé son compte suisse. Ses bagages étaient aux pieds de son fauteuil, et contenaient quatre millions de francs suisses en gros billets, et une brosse à dents.

	Dennis Progg et son équipe du Monde Tel Qu’il Est se trouvaient également dans la salle de départ de l’aéroport de Genève. Ils étaient au bar, et faisaient sérieusement de leur mieux pour liquider le stock entier de champagne et de Guinness. Ils avaient tourné un suicide collectif à la Convention des Amis des Animaux, durant laquelle dix-sept amis des bêtes avaient effectué une vente de leurs organes avant leur mort, dans le but de financer la recherche en gériatrie des chats et des chiens. L’équipe attendait à présent le jet spécial TELNA qui les ramènerait à Londres.

	Peter commanda un autre whisky et contempla la salle de l’aéroport. Il se sentait triste. Tous ces gens qui allaient de nulle part à nulle part, qui voyageaient de l’obscurité vers l’obscurité. Leurs yeux semblaient vides. Ils ne comprenaient pas encore que l’accomplissement spirituel était la chose la plus formidable et la plus simple du monde. Il n’y avait qu’à aimer tout le monde, être le frère de tous les hommes – et bien sûr toutes les femmes. Mais ces gens qui allaient et venaient dans le hall de départ, ne savaient pas. Ils ignoraient que l’amour est vie et la vie, amour. Ils ne savaient pas qu’il n’y avait rien d’autre à savoir.

	L’ennui, songea Peter en vidant son whisky et en commandant un autre d’un air absent, c’était le matérialisme du monde. Les gens donnaient de la valeur à des choses qui n’en avaient pas – richesse, rang, pouvoir. Lui-même accordait de la valeur à ces choses avant qu’Ilyich ne meure pour que ses yeux à lui, Peter, puissent s’ouvrir…

	Dennis Progg avait remarqué ce monsieur à l’air sombre, tout seul, broyant du noir en buvant du whisky comme un professionnel insouciant. Dennis Progg, ayant lui-même liquidé un litre de champagne et Guinness, eut conscience de la manifestation de son sixième sens. Un sixième sens grâce auquel il s’était hissé en haut de l’échelle TELNA. Il se souvint du jour où le Roi Charles recevait Mao Tse Tung III, incognito, aux Baguettes Mao-giques. Dennis Progg avait flairé la tension, ignorant que le Roi insistait pour manger chinois alors que le Président Mao insistait pour avoir un steak pommes frites. La vidéo portable était prête lorsque le point de rupture se produisit et que l’incognito royal versa de la sauce aigre-douce sur son hôte. Les droits vidéo furent achetés à TELNA par dix-neuf pays, et la bande originale finit par être déposée au British Muséum. Il se souvint également des athlètes féminines Russes qui avaient pris leur thé citron, truffé de Sexin lors des Jeux Olympiques de Stockholm. Et aussi… Dennis Progg regarda Peter Karamazov : son sixième sens l’avertit que quelque chose allait se passer.

	Caméra Un avait une vidéo portable près de son verre, sur le bar. Un brave mec. Caméra Un. Professionnel jusqu’aux poils pubiques. Dennis Progg lui donna un coup de coude. « Attention, Obéron », murmura-t-il. « Quelque chose me dit que tu vas tourner dans pas longtemps. »

	Peter Karamazov ignorait s’il possédait un sixième sens, mais il sut qu’il prenait une décision. Une décision en faveur de l’amour. Tous ces gens, tous ces êtres vides, pressés, perdus dans leurs limbes de luxure et d’avarice, avaient besoin d’un exemple. Oui, un seul exemple. Ils verraient que l’Amour Universel Parfait était la réponse à tous les maux du monde.

	Peter termina son neuvième whisky, prit l’une de ses valises, l’ouvrit et monta sur son fauteuil, en équilibre précaire.

	« Cinq secondes pour la mise à feu », murmura Dennis Progg. « Obéron, c’est ta fête. » Heureusement, Obéron était encore assez sobre pour se servir de la vidéo portable.

	Peter Karamazov contempla la foule à laquelle il allait apporter la lumière. Une ou deux personnes lui jetèrent un coup d’œil dégoûté. Tous les autres n’avaient pas conscience de leur haute destinée.

	« Etrangers », dit Peter d’une voix forte, surprenante, « Camarades, amis, frères, sœurs, enfants. Je vous parle avec mon cœur. Je veux dire, avec le cœur de mon frère. Nous sommes tous une même famille. Nous devons nous aimer les uns les autres, ou mourir. Nous devons donner aux autres comme je vous donne tout ce que je possède. Je ne veux qu’aimer et être aimé. C’est tout ce dont j’ai besoin pour vivre. »

	Tous les visages se tournèrent vers lui, et trois gardiens venaient déjà dans sa direction pour être prêts à l’éjecter rapidement. Peter plongea la main dans sa valise et lança une poignée de billets en l’air. Les gardiens s’immobilisèrent dès que l’argent se mit à pleuvoir.

	« Du papier ! » cria Peter. « Ce n’est que du papier. Je n’en ai pas besoin. Je n’utilise du papier que pour une opération bien précise, et celui-ci n’est pas absorbant. L’homme ne vit pas d’argent seulement. Je n’en ai pas besoin ! Si vous pensez être plus heureux avec, prenez-le, soyez les bienvenus. Je n’ai besoin que d’aimer et d’être aimé. » Il lança une autre poignée de billets en l’air, puis une autre.

	Le hall de l’aéroport fut le théâtre d’une scène chaotique. Les tables se renversèrent, les verres et les bouteilles se brisèrent, les gens se battirent, se vautrèrent, rampèrent pour ramasser l’argent. Obéron, faiblissant, fut sur le point d’abandonner sa vidéo portable, mais Dennis Progg était fait d’un métal plus dur. « Laisse tourner cette caméra », siffla-t-il, « ou je te défroque pour faire des conserves de tes gonades ».

	Les gens s’éborgnaient, se frappaient, se mordaient dans leur quête de la manne portant la marque de la Banque Suisse. Mais, miraculeusement, Peter Karamazov s’élevait au-dessus de la tempête. Des larmes coulaient sur ses joues. Il commençait à soupçonner que son geste pouvait ne pas produire l’effet qu’il s’était d’abord proposé, et malgré l’arrivée de la police de l’aéroport, il continua bravement.

	« Frères, sœurs », implora-t-il, éparpillant d’autres poignées de billets, « si ce papier a tant de valeur pour vous, prenez-le – prenez tout. Mais ne vous faites pas de mal les uns les autres. Je ne veux que votre amour en échange du mien. Le papier est un fardeau dont je suis content de me débarrasser. »

	Curieusement, quelques personnes cessèrent de se battre pour ramasser l’argent. Elles se relevèrent pour écouter. La police de l’aéroport avait pris la précaution de cerner le hall pour que personne ne puisse sortir.

	Peter prit sa seconde valise et se mit à la vider. « Je suis heureux », sanglotait-il. « Je suis heureux de perdre ce qui m’aurait emprisonné. Je serai heureux si je peux vous rendre heureux. Alors nous serons tous heureux. Mais la tristesse m’envahirait si je vous voyais tristes. » L’argent était épuisé. Etrangement, personne ne le ramassait plus. Ils regardaient tous Peter, fixement.

	Puis il eut une inspiration. « Je veux vous donner tout ce que je possède. Même mes vêtements. » Il commença par ôter son chapeau, son manteau et sa veste. Il les laissa tomber. Personne n’y toucha. Le hall de l’aéroport s’était curieusement immobilisé. Une femme se signa deux fois, eut le hoquet, et se mit à pleurer. Un homme, un œil au beurre noir, dit d’une voix brisée : « Monseigneur, vous nous faites trop d’honneur. » Une petite fille lâcha sa chaussure cloutée et sa poignée de billets de banque, ramassa le manteau de Peter et essaya de le lui remettre sur les épaules. Il lui caressa la tête. Elle lui baisa la main.

	« La seule chose importante que j’aie à vous donner c’est l’amour parfait », poursuivit Peter. « Frères, sœurs, donnez-le-moi aussi, et donnez-vous-le les uns les autres. Ainsi trouverons-nous l’harmonie parfaite et deviendrons-nous nous-mêmes parfaits. »

	La police de l’aéroport, stupéfiée d’abord par les événements, reprit très vite suffisamment ses esprits pour ramasser l’argent. Les gens, les yeux vitreux, rendaient volontairement leur butin. Peter Karamazov avait distribué quatre millions de francs suisses. Plus tard, on découvrit que la police avait ramassé quatre millions trois cent trente-deux mille cinq cents francs suisses, trente-trois mille francs français, douze mille marks, trois mille trente couronnes, mille huit cents livres, sept cents pesetas et onze roubles.

	Ce fut le premier miracle.

	L’inspiration de Peter le poussa plus loin.

	« J’ai eu jadis un doux frère », cria-t-il. « à qui je ne faisais pas totalement confiance et donc, que je n’aimais pas véritablement. Ma méfiance l’a tué. Mais même dans la mort, nous n’avons pas été séparés. Il m’a donné son cœur, un de ses yeux, un rein, deux mètres d’intestin grêle, un peu de peau, trois doigts, un pied et une cheville. Maintenant nous sommes un. Je vous délivre le message de l’Amour Universel Parfait en son nom. »

	Il y eut un grand silence. C’était le moment psychologique. Dennis Progg fit un signe à Obéron pour prendre des gros plans. Puis il avança d’un pas.

	« Qui êtes-vous », demanda-t-il.

	Peter Karamazov lui fit un sourire radieux. « Je suis le fils de l’homme. »

	Dennis Progg resta interloqué. « Je veux dire, monsieur, qui êtes-vous réellement – dans le monde réel ? »

	Il fut récompensé d’un regard plein d’une sainte patience. « En ce monde, mon fils, je suis votre frère. Mais jadis, dans un cauchemar, j’ai été Peter Karamazov, une créature sans honneur, qui a falsifié son diplôme de doctorat en Lavage de Cerveau Créatif et qui est devenu l’un des dix meilleurs agents secrets du Comité Américain pour la Compréhension Internationale. Un homme qui, s’étant récemment engagé dans le vol de l’un des plus grands secrets militaires de l’Angleterre, et ce faisant, fut cause de la mort de son propre frère. Mais à présent, je suis votre frère, et c’est plus important. Cette information inutile vous sert-elle à quelque chose, frère ? »

	« Pour ça oui, frangin », s’écria Dennis Progg.

	En l’espace de deux heures, les événements émouvants ayant eu lieu dans le hall de départ de l’aéroport de Genève, eurent pour témoins sept cents millions de spectateurs.

	En moins de deux heures et dix minutes, il y eut des réactions.

	Washington démentit qu’il fût un agent secret.

	Londres démentit qu’il eût volé un secret militaire.

	Et le Vatican démentit qu’il fût le Fils de l’Homme.

	
Chapitre XXIII

	Camilla ayant engagé un voisin dans la grande croisade P. 939, Gabriel, par souci de symétrie, engagea l’autre. Il se présenta donc à la porte et sonna, un comprimé de Sexin dans la poche.

	Dès l’instant où la porte s’ouvrit, il comprit que le Sexin serait indispensable. Le Dr. Slink, bien que généreusement proportionnée dans sa combinaison molletonnée verte, pleurait. Elle semblait pleurer depuis le commencement du monde, et d’avoir l’intention de continuer jusqu’à la fin des temps. Gabriel se sentit navré pour elle. Tripotant nerveusement le comprimé de Sexin, il se demanda si l’opération augmenterait les pleurs ou lui remonterait le moral. Peut-être ferait-il mieux de revenir une autre fois. L’année suivante, par exemple.

	« Je suis vraiment désolé de vous déranger », commença-t-il. « Je crois que j’arrive au mauvais moment. Peut-être devrais-je… »

	« Je vous en prie », dit le Dr. Slink, « pardonnez-moi. Entrez. S’il vous plaît. J’espérais vous inviter ainsi que votre épouse à prendre le thé chez moi. Mais – mais – » Elle ferma la porte derrière Gabriel et se remit à pleurer.

	Gabriel se sentait décidément mal à l’aise. « Puis-je faire quelque chose ? »

	« Non », renifla-t-elle. « Vous êtes très aimable, mais non, rien. » Puis elle ajouta sur un ton dramatique : « Personne ne peut rien faire pour m’aider. J’ai été sacrifiée – ma réputation et ma carrière ont été sacrifiées – sur l’autel de la Grande Politique. Chacun a sa croix à porter. Que puis-je faire pour vous ? »

	« Eh bien, j’étais venu pour emprunter un peu de café. »

	« Cher monsieur », dit le Dr. Slink en souriant bravement, « vous aurez naturellement votre café. Mais auparavant, vous devez me distraire de mes soucis en prenant une tasse rapidement avec moi. Oh, j’oubliais ! Je suis inexcusable ! » Son brave sourire s’effondra. « J’avais complètement oublié votre épouse. Pensez-vous… »

	« Ma femme n’est pas à la maison », répondit Gabriel très vite. Il sourit. « Elle est probablement sortie pour acheter du café. »

	Le Dr. Slink sembla s’égayer un peu. Elle se rendit dans sa kitchenette et revint bientôt avec un plateau d’argent sur lequel se trouvaient deux tasses et soucoupes de porcelaine, un pot de crème, un bol de sucre brun, un pot de café et une pleine assiette de biscuits. Durant son absence, Gabriel avait regardé méchamment la reproduction du Fragonard au-dessus de la cheminée. Lorsqu’elle revint, le regard méchant se transforma en regard admiratif.

	« Colin-maillard », dit-il. « Une charmante composition. Un tel romantisme. » Il soupira. « On ne peint plus comme cela de nos jours. »

	« Je suis contente que vous l’aimiez. » Le Dr. Slink posa le plateau, et resta à contempler les deux silhouettes minuscules dans leur paysage luxuriant, impossible. « Vous savez », avoua-t-elle, « lorsque je regarde ce tableau, je peux parfois entendre la divine musique de Strauss, très loin, en arrière-plan. »

	« Et pourtant », dit Gabriel, laissant tomber subrepticement le comprimé de Sexin dans la tasse la plus proche, « il y a une passion élémentaire sous le romantisme… Permettez-moi de servir le café. C’est le moins que je puisse faire. »

	Avant que le Dr. Slink ait le temps de protester, il lui tendit une tasse fumante.

	« Sucre ? Crème ? »

	« Sucre seulement », dit le Dr. Slink. « Je devrais vous gronder pour m’avoir privée de mes devoirs d’hôtesse. Mais c’est tellement agréable d’avoir quelqu’un d’attentionné. »

	Le visage du Dr. Slink avait miraculeusement séché. Elle se mit à boire son café à petites gorgées. Gabriel fut soulagé de n’être obligé de parler de Fragonard que pendant trois minutes environ.

	« Pauvre type », dit Gabriel. « Il a passé pratiquement toute sa vie à peindre des petits mondes d’innocence. Puis la Révolution Française est arrivée et l’a emporté dans son tourbillon. Savez-vous qu’il est mort presque oublié à Paris ? »

	Le Dr. Slink était enchantée. « Vous êtes très cultivé. Comme c’est rafraîchissant. Les gens ne semblent plus s’intéresser aux belles choses. »

	« Son chef-d’œuvre a été Les Hasards Heureux de l’Escarpolette », poursuivit Gabriel, « mais bien sûr, Nymphes au Bain ont un grand charme. » Il regarda le Dr. Slink, plein d’espoir. Y avait-il comme une luisance dans son regard ?

	« Vous ne trouvez pas que le café est légèrement amer ? » demanda-t-elle d’une voix mal assurée.

	« Non. Il est excellent, merci… Naturellement on peut déceler l’influence de Tiepolo, surtout dans ses premières œuvres. »

	« Oh mon Dieu », fit le Dr. Slink, le souffle court, « oh mon Dieu. Il fait très chaud, vous ne trouvez pas ? Je… j’ai étrangement envie d’ôter mes vêtements. » Elle tremblait, les seins soulevés, les membres comme liquéfiés.

	Gabriel observa les symptômes avec satisfaction. « Je vous en prie, vous êtes chez vous », dit-il doucement. « Mais j’ajouterai que Fragonard a été très sous-estimé. Il a été un excellent reporter, à plusieurs égards. »

	Les doigts tremblants, le Dr. Slink ouvrit la fermeture éclair de sa combinaison qui tomba à ses chevilles. Elle ne semblait pas se soucier de savoir si Fragonard était un excellent reporter. Elle regarda Gabriel comme pour la première fois.

	« Tu es mon Apollon », murmura-t-elle. « Tu es Pan. Tu es Priape. Tu es Adonis vivant ! Prends-moi, mon tout beau, mon tout cruel, mon tout lascif. Prends-moi ! Bats-moi, meurtris-moi, viole-moi, détruis-moi ! »

	Elle se lança sur Gabriel comme un missile et l’emprisonna dans une étreinte fiévreuse. Ils tombèrent, roulèrent par terre. Elle lui arracha ses vêtements, l’inonda de baisers.

	Gabriel fut écrasé, presque étouffé. Le Sexin avait explosé en elle comme de la dynamite transformant la malheureuse en une série d’instantanés flous de mouvements érotiques. Il dut la frapper assez durement, deux fois, pour l’immobiliser. Les yeux de Dorothéa s’embrumèrent, sa bouche béa, et un air de noyée envahit son visage. Elle se mit à soupirer et à gémir de plaisir.

	Gabriel s’exécuta héroïquement. Encore. Et encore.

	Tandis que le Dr. Slink se tortillait sous lui avec extase, en route vers un cinquième ou sixième orgasme, le visage humide de sueur, le corps douloureux à force de désir, elle eut une brève révélation.

	« Oh, mon Dieu », haleta-t-elle. « Oh mon Dieu ! Sir Joshua avait raison après tout. Je suis une femme de luxure… Une créature aux terribles désirs… Oh mon Dieu ! C’est horrible… c’est merveilleux ! »

	Puis elle gémit du plus profond de son être et son corps se raidit. Après une minute de glorieuse agonie, elle soupira profondément, se détendit, ferma les yeux, et un grand sourire éclaira son visage. Ainsi furent balayées toutes les inhibitions d’années de virginité incarnée.

	Gabriel s’effondra à côté d’elle, à moitié inconscient.

	
Chapitre XXIV

	Le temps passa. Camilla commença de prendre du poids – d’abord aux endroits les plus délicieux. En théorie, la phase lascive du cycle P. 939 aurait dû décliner à mesure que l’appétit (celui de l’estomac) devenait dominant. Et la phase de nourriture forcenée aurait dû décliner à mesure que la troisième phase, celle de l’hypersensibilité et de la tranquillité, s’installait. Les phases séparées avaient été raisonnablement bien définies chez les animaux d’Eustace Greylaw, mais de toute évidence, chez les êtres humains, elles ne se définissaient pas aussi clairement.

	Gabriel avait lui aussi atteint la phase trois, mais bien que le P. 939 eût inhibé l’instinct d’agressivité, Camilla et lui continuaient d’être lascifs et de manger plus de nourriture que nécessaire.

	La troisième phase cependant, apporta des changements – parfois subtils, parfois surprenants – dans leur attitude et leur relation. En ce qui concernait l’amour, par exemple, l’agressivité avait auparavant joué un rôle important, sinon indispensable. A présent, Gabriel ne supportait plus de faire mal, de maltraiter ou de s’imposer à Camilla, bien que son corps de femme – avec sa programmation qui remontait au commencement du monde et qui régissait ses tissus érectiles – hurlât pour être soumise au plaisir d’une douleur tolérable et aux délicieuses indignités d’un tourment contrôlé.

	L’amour physique ne pouvait plus désormais souffrir la moindre violence, ni être un acte d’agressivité primitive, un mélange démoniaque de sadisme et de douceur. Maintenant, ce n’était plus que douce simulation, caresses attentives – presque un acte de masturbation mutuelle.

	Gabriel trouvait cela légèrement frustrant. Elle aussi, en fait. Parfois, il essayait de minimiser les effets du P. 939 en buvant suffisamment de whisky ou de vodka pour lui faire oublier qu’il obéissait à des besoins obscurs. Mais alors, la séance d’amour n’était pas couronnée de beaucoup de succès, simplement parce qu’il n’y avait aucune conscience de l’amour. De toute façon, Camilla n’avait qu’à pousser le plus léger cri, ou laisser échapper le moindre tressaillement pour que Gabriel éclate en sanglots.

	En désespoir de cause, il tenta de se distraire en se remettant un peu à la sculpture de livres. Il passa à son studio pour prendre du matériel, oublié lors de sa première visite. Messaline y résidait toujours, mais les choses étaient différentes. Très différentes. Elle aussi avait atteint la phase trois.

	Le studio était propre et bien rangé. Les graffiti avaient disparu, remplacés par une grande photo de quelqu’un appelé Frère Peter en habit de moine.

	Messaline avait grandement changé. Elle portait maintenant une simple tunique de lin et ressemblait davantage à un enfant abandonné de Hans Andersen qu’à une nymphomane cinq étoiles. Elle expliqua à Gabriel que des choses importantes lui étaient arrivées. Ainsi qu’au monde entier.

	Après une énorme orgie qui avait semblé durer dix ans (pas plus de trois semaines en fait) elle s’était sentie tellement affamée qu’elle avait passé des jours et des jours à se goinfrer, tant et si bien que, malade à force de manger, elle n’avait plus supporté de faire l’amour pendant quelque temps. Et lorsqu’elle le put de nouveau, toute son ancienne frénésie semblait s’être envolée. Elle n’avait plus envie de trucs impossibles, elle ne désirait qu’être gentille avec les gens, en d’autres termes, essayer de leur donner ce dont ils avaient vraiment besoin.

	Elle avait découvert en outre que Frère Peter s’était révélé à l’aéroport de Genève en accomplissant des miracles. Romaprot pouvait dire ce qu’elle voulait. Frère Peter était réellement le Fils de l’Homme. Car il ne voulait qu’une chose : que tout le monde aime tout le monde. Et c’est exactement ce que ressentait Messaline.

	Ces derniers temps, avoua-t-elle, elle faisait rarement l’amour plus de dix ou douze fois par semaine. Et qui plus est, pour de l’argent uniquement.

	Elle en dépensait peu pour elle-même, bien sûr. La plus grosse partie allait aux bonnes œuvres.

	Gabriel avait déjà entendu parler de Frère Peter, mais il ne savait pas grand-chose sur lui, sinon que le monde entier avait tout démenti en bloc, et qu’en conséquence, un mouvement d’Amour Universel Parfait se développait rapidement sur le continent.

	Il n’eut pas le cœur d’expliquer à Messaline que ce qui lui arrivait était davantage le résultat du P. 939 que la révélation de Frère Peter. Et puis, elle ne l’aurait pas cru.

	Tristement, Gabriel prit son matériel de sculpture et quitta le studio. Mais même la sculpture ne le débarrassait pas de sa frustration. L’art lui-même, apparemment, procédait de l’agressivité. Et Gabriel ne se sentait plus suffisamment agressif pour créer des visions imaginaires et des formes surprenantes dans des œuvres telles que celle d’Alfred, Lord Tennyson.

	 

	Le temps passa. Les spirochètes de feu Eustace Greylaw continuaient de répandre leurs semence de non-agression encore plus rapidement que la grande foule de fidèles du Frère Peter pouvait répandre le message d’Amour Universel Parfait. L’Amour Universel Parfait commença à Genève et se répandit. Le P. 939 commença à Londres et se répandit. Finalement, la maladie vénérienne et la philosophie sublime se mêlèrent, se renforcèrent mutuellement, et ce faisant, déconcertèrent un grand nombre de gens stupéfiés.

	 

	L’immense foule rassemblée au stade Vanessa Redgrave observa un bref silence. Le premier round d’un concours international de catch était sur le point de commencer, opposant le Terrible Docteur Mayhem, centre trente kilos, de Londres, et Krakatoa, cent dix kilos, d’Indonésie.

	Un combat truqué : en principe, Krakatoa devait tomber au quatrième round. Mais il y eut des complications. Bien qu’à son insu, le Docteur Mayhem donnait l’asile au P. 939, et venait juste d’entrer dans la phase trois.

	Le gong sonna. Les deux géants s’approchèrent l’un de l’autre en dessinant des cercles concentriques. Krakatoa ouvrit le feu avec un coup de l’avant-bras. Le Docteur Mayhem tressaillit mais ne fit rien. Krakatoa essaya de le secouer par un coup de tête. Son adversaire grogna et s’assit, le visage empreint d’une patience infinie, tempérée de résignation. Normalement, il aurait écumé de rage.

	Krakatoa essaya ensuite le coup de l’irlandais, deux feintes et un croc-en-jambe. Le Docteur Mayhem ne répliqua pas. Son air de patience avait fait place à une expression de complet ahurissement, comme s’il ne comprenait pas pourquoi Krakatoa lui en voulait si brutalement. Les spectateurs se mirent à huer, des détritus volèrent sur le ring.

	Krakatoa tenta le coup de l’étreinte de l’ours, au cours de laquelle il murmura cet encouragement : « Ecoute mon salaud, j’ai pas été payé pour faire tout le boulot. Si tu ne te remues pas un peu, je te piétine la gueule. »

	Le Docteur Mayhem se montrait toujours récalcitrant pour entreprendre une quelconque défense. Krakatoa le renversa d’un revers de main sur la gorge, et lui piétina la gueule. Le Docteur Mayhem pleura un peu. L’arbitre compta jusqu’à sept. Le gong sonna.

	Durant les arrêts entre les rounds, une vieille dame aux cheveux blancs lança une bouteille de whisky vide sur le Docteur Mayhem. Elle le rata. Mais l’arbitre dut être transporté d’urgence pour une petite intervention chirurgicale.

	Le deuxième round ne différa guère du premier. Sauf que le Docteur Mayhem fit faire un faux pas à Krakatoa en tentant de se défendre. Il aida immédiatement Krakatoa à se relever, s’excusa et souffrit une torsion de bras. Des bagarres éclatèrent dans le public. Trois grosses femmes battirent un jeune homme jusqu’à l’inconscience pour avoir applaudi le Docteur Mayhem (le jeune homme entrait également dans la phase trois).

	Au troisième round, Krakatoa tenta une clé, deux prises, et le coup de Boston. Le Docteur Mayhem renifla copieusement, mais encaissa tout. Durant le round et après, dix-neuf femmes, sept hommes et cinq prépubes avaient dû être évacués par des médecins et des janissaires du stade.

	Au quatrième round, Krakatoa tenta une nouvelle fois l’étreinte de l’ours et murmura : « Frappe-moi connard, ou je te casse trois doigts. » Le Docteur Mayhem ne le frappa point. Krakatoa lui brisa trois doigts. Le Docteur Mayhem hurla.

	Finalement, et en désespoir de cause, Krakatoa tenta de charger son adversaire à toute vitesse. Heureusement, le Docteur Mayhem s’accroupit pour essayer au moins de se protéger.

	Krakatoa passa au-dessus de lui, au-dessus des cordes, et atterrit à deux mètres cinquante du ring : il se brisa un bras, une clavicule et fut sévèrement commotionné. Le Docteur Mayhem fut proclamé vainqueur par k.o.

	Il s’assit dans le ring et pleura, pleura. Huit janissaires furent hospitalisés en tendant de le défendre contre ses récents admirateurs.

	 

	Humprey Bogart Jones était un sadique professionnel. Pendant plusieurs années, il avait excellemment gagné sa vie en battant, fouettant, droguant, humiliant et violant nombre de femmes infortunées dont la position sociale les empêchait d’obtenir de tels plaisirs dans leur environnement domestique normal.

	Malheureusement, Humphrey Bogart Jones eut une cliente infectée par le P. 939, cliente qui lui transmit la bénédiction bactérienne durant le déroulement de son propre phantasme : elle se faisait oindre, puis envelopper étroitement dans du polystyrène, et jeter sur une peau de tigre.

	Lorsqu’il entra dans la phase trois, Humprey perdit toutes ses clientes sauf trois qui elles-mêmes étaient des sadiques à l’état latent. Mais elles contractèrent aussi le mal. Humprey épuisa bientôt toutes ses économies, souffrit de malnutrition et tenta de se suicider : il échoua, car cet acte exigeait un tant soit peu d’agressivité.

	Un jour il eut la chance de perdre l’équilibre alors qu’il se trouvait assis au bord de son balcon, mal dans sa peau quant à toute cette violence dans le monde, et aussi, étourdi par la faim. Heureusement il occupait un appartement au quinzième étage.

	 

	Son excellence Mikhail V. Strogov, Ambassadeur Extraordinaire d’Union Soviétique près la Cour St. James, fut rappelé à Moscou, puis exilé en Sibérie, où son traitement brutal par deux gardiennes notoires fut cause d’une dissémination rapide du P. 939.

	Le Camarade Strogov avait perdu son statut diplomatique et avait été rappelé en Russie pour répondre aux accusations de folie passagère, crimes contre le peuple russe, conspiration pour renverser le Parti Communiste de l’Union Soviétique, et propagation en tant qu’agent, de la politique Impérialiste de l’Ouest.

	Ces accusations prirent naissance à Londres après des activités répréhensibles. Durant sa brève mais spectaculaire carrière d’Ambassadeur Extraordinaire, le Camarade Strogov avait offert au Gouvernement de Sa Majesté un pacte de non-agression de mille ans, six sous-marins atomiques (la Grande-Bretagne étant tristement en dessous du quota) et le chœur de l’Armée Rouge. Il avait également voté pour Miss Chine lors du concours de Miss Monde, participé à une manifestation devant l’Ambassade Indienne pour la réhabilitation de la vache sacrée, et s’était effondré en pleurant lorsqu’il fut interviewé par le vénérable Lord David Frost dans son émission Gril de Minuit, à propos de l’expulsion de deux guitaristes drogués de l’Académie des Sciences.

	 

	Dame Ariane Cimbeline-Smith, actrice distinguée, se retrancha dans une schizophrénie incurable lorsqu’elle découvrit qu’elle ne pouvait plus jouer Lady Macbeth, Jeanne d’Arc, Lucrèce Borgia et Jocaste dans les drames de William Shakespeare, G.B. Shaw, Edmond de Ritz et Euripide. Respectivement. Mais ce qui la fit vraiment déraper – peut-être – fut de comprendre que Peter Pan – le rôle titre qui l’avait hissée à la gloire – n’était rien d’autre qu’un drame de violence, racisme et dépravation infantile.

	Dame Ariane se retira volontairement dans l’Asile du Royal Festival pour Professionnels Dérangés et ne s’aperçut guère, qu’après un léger sédatif, elle transmit le P. 939 à l’infirmier ou le médecin de garde qui, partant d’un bon sentiment, tentaient de l’aider à rétablir le contact avec le monde réel.

	 

	Pendant plusieurs années, l’Honorable Théodore Fleur, Officier de l’Ordre de l’Empire, Membre du Parlement, Ministre de la Sécurité Internationale pour l’Harmonie de la Race, et le seul Juif Noir du Cabinet, obligeait son épouse écossaise, issue d’une grande famille, à lui masser le cou, lui gratter le dos et lui baiser les pieds avant d’aller au lit pour la soumettre aux douces secousses conjugales qu’il lui plaisait de lui accorder.

	Malheureusement, le Ministre d’INTERSEC contracta le P. 939 avec une presque petite fille, connue dans une boîte de Soho du genre Sors-la et Fourre-la, alors qu’il sortait le Vice-Président des Etats-Unis. La fille les avait emmenés tous les deux dans un appartement bizarre, plein de curieuses sculptures de livres. La chose avait finalement très bien tourné, jusqu’à plus soif.

	Le Vice-Président reprit son tour du monde en homme de bonne volonté, emportant sa ration de P. 939 avec lui, lui permettant une dissémination diplomatique intercontinentale.

	Le Ministre d’INTERSEC resta à Londres, découvrit après quelques semaines qu’il n’avait plus rien de commun avec son écossaise de femme, issue d’une grande famille, souffrit d’une dépression et démissionna du Parlement.

	Délaissant la politique, il ouvrit une soupe populaire à Regent’s Park pour prépubes sans famille, et fut noyé de façon atroce dans sa propre soupe à la tomate par une bande de gamins de dix ans, pétés à l’alcool de méthyl.

	 

	Sir James Fytte-Morris, chirurgien du roi, ne put se résoudre à pratiquer l’incision nécessaire pour opérer la soudaine crise d’appendicite aiguë du Marquis de Middlehampton. Le Marquis mourut, le roi annula sa partie de polo pendant deux jours, et Sir James Fytte-Morris, qui avait contracté le P. 939, irréprochablement avec son épouse à qui il fut fidèle pendant trente-sept ans, mourut d’une crise cardiaque lorsqu’il reçut un blâme de l’Ordre des Médecins Anglais.

	 

	Le Temps passait. Le Professeur Greylaw commençait à laisser son empreinte posthume sur le monde.

	
Chapitre XXV

	Oncle Dan se sentait heureux. La vie lui avait souri. Même sur ce coteau désolé, balayé par le vent du Yorkshire, envahi par les équipes TELNA égaillées de tous côtés, une caméra pointée sur le moindre habitant, Oncle Dan était heureux. Depuis son départ de Micro Guerre et ses débuts dans Les Beautés de la Nature, il avait été heureux. Les Beautés de la Nature avaient battu tous les records d’écoute. Les Sorcières Lesbiennes de Cornwall avaient amplifié cet engouement. Et il semblait à présent que Les Lapins Fous de Yorkshire allaient le généraliser universellement.

	Les lapins fous du Yorkshire. Une énigme. Personne ne savait d’où ils venaient ni l’origine de leur perturbation. On avançait les théories habituelles de mutation, on déclarait même que Micro Guerre avait créé une race de lapins tueurs (pour sabotage éventuel des fermes collectives chez les Cocos) et que l’un d’eux avait dû s’échapper. Mais, sans même vérifier, Oncle Dan savait que Micro Guerre n’était pas aussi génial. Etrange. Ces petites bêtes avaient peut-être mangé des carottes aspergées avec un pesticide qui déclenchait une agressivité non naturelle.

	Quelle que fût l’explication, le fait demeurait, et les lapins fous faisaient sensation. Ils avaient déjà tué plusieurs moutons, chiens et renards. Et on rapportait qu’hier encore, ils avaient forcé un fermier local à grimper à un arbre pour échapper à leur vindicte.

	Jusque-là, les recherches TELNA n’avaient abouti à aucune explication rationnelle. Trois ou quatre mois auparavant, un jeune naturaliste – l’un des millions d’administrateurs d’Oncle Dan – avait écrit aux responsables de l’émission pour signaler un lapin ayant attaqué et tué une vipère. Depuis, le nombre d’événements bizarres s’étaient multipliés. Les lapins fous aussi, peut-être. Peut-être aussi n’y avait-il eu qu’un lapin fou – une sorte de phénomène – au début.

	L’enquête, bien que dans l’incapacité de faire la lumière sur les origines des lapins fous, fit découvrir un autre événement inhabituel, également dans le Yorkshire. Quelque temps apparemment avant l’apparition du premier lapin fou, un tigre avait été tué par un épagneul, pas très loin. Oncle Dan fut tenté d’inclure l’histoire du tigre dans son émission pour suggérer quelque soulèvement surnaturel dans le règne animal. Mais il y renonça. Impossible de montrer un tigre non-existant.

	Mais on pouvait montrer des lapins fous. Oncle Dan était heureux.

	Ils se trouvaient là, les chers petits, au moins une centaine, s’ébattant sur le flanc de la colline, à deux cents mètres environ. Bientôt les machinistes TELNA les rabattraient vers Oncle Dan et les caméras. Oncle Dan espérait que les lapins coopéreraient. TELNA avait fourni un certain nombre de petits chiens – tous garantis chasseurs de lièvres – dans l’espoir que les lapins se laisseraient persuader de les tuer.

	Le plan consistait à rabattre les lapins, lâcher les chiens, et filmer le résultat le plus longtemps possible. Oncle Dan ferait une petite introduction à l’approche des lapins. Puis, selon le déroulement des événements, il placerait quelques mots ici ou là.

	Il faisait froid, mais la veste Norfolk d’Oncle Dan chauffée électriquement, le gardait merveilleusement au chaud, ainsi que les trois ou quatre triples whiskies qu’il avait pris la précaution d’avaler. Il caressa amoureusement sa barbe rousse flamboyante. Oui, songea-t-il, il était heureux. Depuis son départ de Micro Guerre il avait acquis la fortune, la notoriété, et vingt millions de fans à moitié idiots. La vie avait été bonne pour lui. Presque trop.

	En repensant brièvement à Micro Guerre, un nom remonta du fond de sa mémoire. Greylaw. Oncle Dan se gratta la tête, perplexe. Pourquoi pensait-il à Greylaw ?

	Ah oui ! Tout lui revenait maintenant. Un mois ou deux avant, ou était-ce un an ou deux – ça n’avait d’ailleurs aucune importance – il avait rencontré ce type de Micro Guerre au Bar TELNA, bavardé avec lui à propos du bon vieux temps. Greylaw et ce sacré projet Tranquillité. Puis le type de Micro Guerre s’était effondré. Saoul comme un Polonais, probablement.

	Les pensées d’Oncle Dan prirent fin sur un signal annonçant que les machinos – armés de sonnailles, cymbales et flash électroniques – rabattaient les lapins.

	Oncle Dan observa les mouvements quelques instants. Plus de cent, pensa-t-il. Deux cents, peut-être. Ces sales bêtes surgissaient peut-être de la terre. Les lapins se déplaçaient lentement, n’ayant pas du tout l’air concerné par le bruit et les hommes. Mais ils se mirent à s’agiter un peu plus, à gambader.

	Oncle Dan s’inquiéta. Ils avaient l’air de lapins ordinaires. On allait lâcher les chiens dans quelques instants. Et si c’étaient eux qui allaient massacrer les lapins ? Merde ! Quelle perte de temps.

	Soudain déprimé, Oncle Dan fit signe à Caméra Un qui lui répondit par un pouce levé. Il se tourna vers l’objectif avec un large sourire plaqué sur un visage quelconque, battu par le vent.

	« Salut, mes enfants ! » hurla-t-il gaiement. « Ici votre Oncle Dan en personne, tout seul, dans les bois désolés du Yorkshire, le vrai pays de Laurence Olivier, où jadis Emily Brontë a écrit La Fiancée de Frankenstein et où John Braine a rédigé sa Chambre aux Hauts de Hurlevent. Oui mes agneaux, nous sommes dans un pays riche de passion et de mystère, une terre surprenante, où les lapins sont tous devenus fous. Joignez-vous à votre Oncle Dan et regardons ensemble Les Beautés de la Nature. »

	Les lapins se trouvaient maintenant à moins de cinquante mètres. Temps de lâcher les chiens. Oncle Dan leva la main vers sa barbe. Caméra Un cadra les lapins. Les chiens furent lâchés.

	Et l’enfer fut.

	Les chiens coururent droit sur les lapins. Les lapins entourèrent les chiens. Les chiens aboyèrent, montrèrent les dents et eurent l’illusion pendant quelques instants glorieux d’être les plus forts. Puis des dizaines de lapins leur sautèrent dessus froidement et systématiquement, sans se soucier des pertes dans leurs propres rangs ; et les piétinèrent. Tout se termina en quelques secondes – sur les hurlements à la mort emportés par le vent. Une émission du tonnerre !

	Oncle Dan se sentit heureux, une fois de plus. La vie était bonne pour lui.

	Mais la vie, hélas, en ce qui concernait Oncle Dan, venait juste de tarir sa générosité quasi miraculeuse. Et ce qui suivit fut de la vidéo du tonnerre. Mais pas pour les Beautés de la Nature. Pour l’Horreur-Show, tard, très tard, après minuit.

	La mort de quelques chiens avait peut-être stimulé la soif de sang des lapins. Ou bien, n’apprécièrent-ils pas la coupe de la veste Norfolk d’Oncle Dan. Peut-être leur vue fut-elle offensée par sa barbe rousse flamboyante. Ou tout simplement parce qu’il était la cible la plus proche.

	Avant que quiconque eût pu faire quoi que ce fût, ils chargèrent. Caméra Un, à environ cinq pas d’Oncle Dan, eut la présence d’esprit de tout laisser tomber et de s’enfuir. Les réactions d’Oncle Dan furent plus lentes.

	Bien qu’il eût un avantage sur les chiens – il savait que les lapins étaient détraqués – tout comme les chiens il fut incapable tout simplement d’accepter émotionnellement leur folie contre nature.

	Il resta là, le regard fixe.

	Pas longtemps. Les lapins l’entourèrent, en émettant des sons aigus, curieux, comme des doigts mouillés frottés sur du cristal. Ils bondirent, coururent entre ses jambes, et délibérément, le firent tomber à la renverse. Il s’effondra lourdement, aplatissant quatre d’entre eux ce faisant.

	Mais le restant des lapins ne sembla pas s’en soucier. Ça faisait partie du spectacle. Ils le submergèrent, le faisant ressembler à une montagne agitée de soubresauts, hurlante de fourrure palpitante. A coups de pattes, de dents ils le piétinèrent.

	En moins d’une minute, alors que quelques membres courageux de TELNA frappaient les assaillants les plus proches, qui avec caméras, qui avec des trépieds, qui avec des bâtons, les lapins fous du Yorkshire piétinèrent à mort un Oncle Dan encore incrédule.

	
Chapitre XXVI

	Le temps passa. Le spirochète parasite P. 939 voyagea loin, constituant son propre empire subtil, accomplissant ses prodiges par des voies mystérieuses. Le temps passa, répandant également le message d’Amour Universel Parfait de Frère Peter, ne respectant, ainsi que son microscopique allié bactérien, ni race, ni couleur, ni croyance, ni religion. Des millions de gens à travers le monde devinrent lascifs, puis gloutons, puis tranquilles, puis aimants. Le taux de suicides parmi les hommes d’état, les politiciens, les généraux, les dictateurs, les révolutionnaires, et toutes sortes d’escrocs, s’éleva de façon alarmante. Economistes, financiers, gens d’église et historiens (du moins ceux qui restaient célibataires et reclus – il y en avait tout de même quelques-uns) prédirent la fin de la civilisation.

	 

	A l’assemblée générale des Nations Unies, le représentant de la République Populaire de Chine prononça un discours important. Devant le monde, et au nom de son grand pays, il plaida coupable pour avoir aggravé l’explosion démographique du globe, fomenté la révolution dans les pays capitalistes, volé des territoires à l’Union Soviétique, fourni aux pays occidentaux cinquante milliards de boîtes de canard laqué, trente milliards de boîtes de riz frit, et un million de tonnes de paquets de porc aigre-doux congelé, le tout impropre à la consommation. Et au nom du Parti Communiste Chinois, il plaida également coupable pour avoir affamé les habitants prolifiques de sept provinces rebelles chinoises, fermé les yeux sur l’excès de culte de la personnalité dans le cas de Mao Tse Tung I, II et III, et la propagation incessante de slogans creux déguisés en philosophie politique.

	En guise de réparation, son pays proposait de stériliser cent millions de paysans chinois, de ne plus acheter de cigares à Cuba, de permettre à cinquante millions de cuisiniers chinois d’émigrer vers l’Ouest, de donner la Mongolie à la Russie, et le Tibet au Tibet, et d’ordonner à douze millions cinq cent mille membres les plus dévoués du Parti Communiste Chinois de manger leur première édition des Pensées du Président Mao.

	Les représailles américaines furent rapides et efficaces. Le Président des Etats-Unis donna l’ordre à une vaste unité de combat, hâtivement assemblée, de se rendre en Chine à la vitesse du son. Elle consistait en dix avions porteurs, vingt sous-marins nucléaires, et trente supertankers. Avant même que l’unité de combat n’arrive, mille bombardiers américains menèrent à bien cinq missions sur la Chine, avec seulement une perte à déplorer – un avion tombé en mer, peu après son décollage, à cause d’un albatros bizarrement agressif.

	Les bombardiers opérèrent leur premier raid sur Pékin, lâchant cinq mille tonnes de contraceptifs par voie orale, cinq millions de poulets fraîchement congelés prêts à cuire, dix millions de paquets de chewing-gum, deux mille tonnes de sucre, mille tonnes de café instantané, cent tonnes de crème, cinquante tonnes de cosmétiques, et cinq tonnes de marijuana.

	Plus tard, ils livrèrent vingt autres tonnes de contraceptifs, deux millions de tonnes de conserves, cinq mille tracteurs et charrues, dix millions de tonnes d’engrais solide et liquide, cent millions de dindes congelées, deux mille millions de hamburgers, dix maternités entièrement portables, et deux cents psychiatres volontaires américains, parlant chinois.

	Le Président du Parti Communiste Chinois démissionna et offrit ses services pour la reconstruction d’un monastère Tibétain. Le Président des Etats-Unis fut fait Cuisinier Chinois Qualifié (honoris causa) et eut son portrait en couverture du Time pour la troisième fois en trois mois.

	 

	A Berlin, cent des meilleurs athlètes d’Allemagne de l’Est, défièrent cent des meilleurs athlètes d’Allemagne de l’Ouest. L’enjeu du défi : la démolition du mur avec comme seuls outils des masses et les mains nues. On détermina soigneusement le centre du mur. Les Allemands de l’Ouest commencèrent à un bout, les Allemands de l’Est, à l’autre. Les Allemands de l’Est gagnèrent par une longueur de 6,50 m en trichant quelque peu, se donnant du cœur au ventre avec de la vodka d’Allemagne de l’Est.

	Les Allemands de l’Ouest acceptèrent leur défaite de bonne grâce, puis firent boire leurs vainqueurs jusqu’à les faire rouler sous la table. Berlin Ouest déferla sur Berlin Est. Berlin Est déferla sur Berlin Ouest. La volkspolizei démissionna, se réduisant à un seul homme. Le président du Conseil d’Etat de la République Démocratique Allemande passa à l’Ouest et réalisa l’ambition de sa vie en devenant pâtissier à Munich. Le Chancelier de la République Fédérale Allemande mourut à soixante-quinze ans d’une crise cardiaque due à l’épuisement dans sa phase lascive.

	 

	Le Président d’Israël invita tous les chefs des Etats Arabes à tenir leur conférence Pan-Arabe et collecter des fonds pour un troisième Jihad, à Tel-Aviv. Le Président Egyptien déclina l’invitation, le Président Syrien l’accepta, le Président Algérien la déclina, le Président Libyen l’accepta, et il y eut plusieurs je-ne-sais-pas, parmi eux, le Roi de Jordanie. Le résultat malheureux de cet acte bien intentionné de la part d’Israël fut que Quatre états arabes se déclarèrent la guerre. Bien que les combats fussent négligeables, l’émotion soulevée fut très vive.

	 

	Pour la première fois dans l’histoire du sport, aucun arbitre ne fut blessé par des projectiles, tué ou lynché sur un terrain de football en Amérique du Sud, et ce, pendant une année entière.

	Pour la première fois dans l’histoire du sport, plus de cinquante pour cent de tous les matches internationaux, concours et tournois se terminèrent par match nul, accepté de part et d’autre.

	 

	En Suisse, on offrit la présidence au Frère Peter, qui la refusa. En France, on lui offrit la présidence, qu’il refusa. En Italie, on lui offrit la présidence, qu’il refusa. En Espagne, on le condamna à la prison avec sursis pour attentat à la pudeur en ne portant qu’un pagne à la Costa del Sol. Aux Etats-Unis, il consentit à devenir le premier Gouverneur Honoraire de Californie à moitié Russe, en souvenir de son cher frère défunt.

	A ce point du récit, l’Amour Universel Parfait, vivant entièrement sur des fonds non sollicités, était devenu une grosse affaire, défiant même la puissance de Romaprot. Les A.U.P. disséminés à travers le monde, sans ordinateurs, tabernacles (manquant même du confort le plus élémentaire comme le chauffage central, les toilettes, les piscines, les bains et les restaurants) faisaient autant d’affaires que les grandes églises et cathédrales Romaprot.

	Frère Peter se retrouva entouré de publicitaires, comptables, attachés de presse, et même de quelques disciples. Après une tournée triomphale en Europe, durant laquelle il renversa deux gouvernements sans le vouloir, et reçut plusieurs millions de francs, de marks, et de livres qu’il ne voulait pas, ses conseillers décidèrent qu’il lancerait une campagne A.U.P. en Angleterre, où il ne désirait pas particulièrement se rendre.

	Il n’avait envie que de se retirer dans un endroit tranquille – un désert, par exemple, s’il en restait, et d’y méditer dans la solitude. Mais comme ses comptables lui assurèrent avec conviction, l’Amour Universel Parfait avait certaines obligations morales.

	
Chapitre XXVII

	Gabriel et Camilla ne se sentaient ni heureux ni malheureux. Tranquilles. Ils ne se laissaient plus jamais aller à des festins gargantuesques, à des orgies de sexe sans fin, ni à disséminer le P. 939 dans la nation. Ils étaient quiets. Parfois, pendant des crises de cafard occasionnelles, Gabriel doutait qu’ils vécussent encore.

	Ils dormaient, se réveillaient, mangeaient, prenaient de l’exercice, allaient au restaurant ou au théâtre, rentraient à la maison, prenaient du thé ou du chocolat chaud, puis se recouchaient. C’était une sorte de cycle d’existence. Mais même les choux avaient des cycles d’existence. Gabriel songea que Camilla et lui étaient devenus des choux. Des choux qui parlaient, montraient de l’affection, faisaient même l’amour. Mais choux tout de même. Il en aurait pleuré s’il ne s’était senti aussi placide.

	Au début de la croisade du P. 939, Gabriel avait acheté cent cinquante comprimés de Sexin en croyant qu’ils lui seraient nécessaire pour répandre le spirochète de non-agressivité avec toute la vitesse possible. Il avait beaucoup surestimé la réticence, les préjugés, et la nature des gens. En fait, une fois parti, le P. 939 étendit joyeusement ses ailes métaphoriques et s’envola vers les quatre points cardinaux. A présent, d’étranges événements se passaient dans toutes les parties du monde : la maladie vénérienne de synthèse d’Eustace Greylaw s’apprêtait à établir un contrôle planétaire sur ses hôtes.

	Gabriel possédait encore illégalement plus de cent comprimés de Sexin. A l’occasion, et par pur ennui, Camilla et lui en utilisaient un ou deux pour épicer leur vie sexuelle, par ailleurs routinière, mécanique et totalement privée d’excitation. Le Sexin était assez puissant pour annuler temporairement l’effet inhibiteur et tranquillisant du P. 939. Aiguillonnés, Gabriel et Camilla se ruaient l’un sur l’autre comme deux animaux affamés en plein rut, se griffaient, se mordaient, se serraient l’un contre l’autre jusqu’à l’orgasme. Mais la folie sexuelle était brève. Ils se sentaient toujours amèrement navrés après, honteux même, se soignaient mutuellement leurs blessures amoureuses, se rappelaient avec horreur la violence qui les avait occasionnées. Après ces défaillances, ils buvaient du chocolat chaud, avalaient des somnifères et se couchaient en se tournant le dos, déterminés à ne plus se laisser aller à une telle bestialité.

	Mais tant qu’il restait du Sexin, il y avait toujours une rechute. C’était la drogue du désespoir, leur seule libération d’une éternelle et paisible harmonie domestique. Gabriel ne pouvait se résoudre à jeter les comprimés – en partie à cause de leur prix, en partie parce que les rares accès de violence sexuelle offraient du moins des pauses dans la ronde monotone de non-agressivité. Le seul ennui, c’était le chagrin qui s’ensuivait.

	Gabriel eut finalement une idée. Revendre les comprimés au trafiquant de Soho, à perte très certainement. Ainsi, la tentation disparaîtrait, et Camilla et lui pourraient s’offrir des cadeaux chers et totalement inutiles avec l’argent de la vente, ou quelques repas vraiment somptueux.

	Camilla approuva cette idée. Mais elle refusa de permettre à Gabriel d’affronter seul les dangers de Soho, quartier du vice et de la tentation où un ex-sculpteur de livres tranquillisé et seul pouvait se trouver exposé à des influences corruptrices.

	Par une chaude soirée donc, Gabriel et Camilla quittèrent leur appartement du vingt-septième étage de la Résidence Margot Fonteyn, à Shepherd’s Bush, prirent un auto-taxi et le programmèrent pour les transporter dans le West End. Gabriel se sentait nerveux à cause des Sexin qu’il avait dans sa poche, cachés dans une antique boîte de tabac à priser. Il espérait retrouver le trafiquant sans difficulté et fixer rapidement un prix. La possession illégale de Sexin correspondait à une accusation de tentative de viol.

	Tandis que l’auto-taxi roulait vers Bayswater Road, Camilla regardait le crépuscule descendre doucement sur les jardins de Kensington. Il n’y avait guère de monde, et le gazon, les arbres offraient un spectacle enchanteur dans la lumière déclinante. Elle eut une envie soudaine et irrépressible de marcher pieds nus dans l’herbe. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas marché pieds nus dans l’herbe. Des années et des années, semblait-il.

	« Arrête le taxi, Gabriel. »

	« Pourquoi ? »

	« C’est le printemps. J’ai envie de marcher dans le parc. Je veux écouter les oiseaux. Je veux sentir l’herbe sous mes pieds. Je veux voir la statue de Peter Pan. Je veux flâner près de la Serpentine. »

	« Et le Sexin ? Nous sommes censés l’écouler pour de l’argent, tu te souviens ? »

	« Le Sexin peut attendre. Nous pouvons toujours le jeter à l’eau. » Elle pouffa de rire. « Ça pourrait avoir un drôle d’effet sur les poissons… De toute façon, nous n’avons pas vraiment besoin de cet argent. C’était une idée folle que d’essayer de le revendre… Oui, c’est ce que nous allons faire – le jeter dans la Serpentine. Le printemps c’est le printemps. »

	Avec un soupir, Gabriel arrêta le taxi et le régla. Ils en sortirent.

	La soirée était très belle, il devait l’admettre – chaude, avec une délicieuse odeur d’après pluie dans l’air. Bizarre qu’il n’ait pas compris lui-même que la seule chose à faire par une telle soirée, c’était de marcher dans le parc. Il en fut reconnaissant à Camilla de le lui avoir rappelé. Cela faisait longtemps qu’il n’avait marché avec elle dans un parc. Cela aussi, c’était le mariage.

	Ils passèrent devant le bassin de Kensington, et le crépuscule s’assombrit. Cela faisait effectivement longtemps qu’il n’avait flâné dans le parc parce qu’il fut agréablement surpris de n’y trouver personne.

	Ce ne fut qu’en atteignant la statue de Peter Pan qu’il se souvint pourquoi les amoureux ne s’attardaient pas dans l’enchantement du crépuscule. Et ce fut trop tard.

	Les prépubes devaient les suivre depuis plusieurs minutes. Gabriel avait bien pris conscience de petits bruits bizarres, mais bêtement, il les avait écartés, les englobant dans les bruits normaux du crépuscule. Camilla et lui furent pris par surprise.

	Les prépubes les entourèrent comme un nœud coulant, puis les jetèrent à terre. Gabriel ne pouvait voir Camilla, bien qu’il entendît des cris étouffés. Des prépubes des deux sexes étaient assis sur ses jambes, ses bras, sa poitrine. Des petits doigts affairés lui fouillaient les poches.

	« C’est pas le gros lot », dit une petite voix flûtée, peut-être une petite fille. « Seulement trente, en billets, des jetons de taxis, et une petite boîte avec des comprimés dedans. La boîte pourrait valoir du fric. »

	« C’est quoi ces putains de comprimés ? »

	« Sais pas. »

	« Eh, ducon ! » Une prépube ôta son derrière du visage de Gabriel. « C’est quoi ces putains de comprimés ? »

	« Aspirine », dit-il prudemment. Il fut récompensé par un coup dans les côtes.

	« Ah bon ? Alors tu vas en bouffer et nous foutre la paix. »

	Gabriel se débattit, mais des petits doigts implacables lui pincèrent les narines, le forçant à ouvrir la bouche, et y laissèrent tomber quelques comprimés de Sexin. Combien au juste, Gabriel n’en avait pas idée. Il cessa de se débattre. Sa respiration s’accéléra. Il frissonna, eut envie d’ôter tous ses vêtements, de mourir. Il se sentait ivre. Sa tête explosait d’images érotiques. Il allait exploser de désir. Il se rendit compte qu’il était sous l’effet de la plus grande, la plus insatiable, la plus exigeante érection du monde. Il se sentait perdu dans un brouillard rouge, rouge.

	« Sacrés Beatles ! » s’exclama une voix enfantine semblant venir de très très loin. « C’est du Sexin. Donne m’en un ! »

	« Et moi ! »

	« J’en veux aussi ! »

	« Laisse pas tomber cette putain de boîte, faut pas qu’on perde le Sexin, eh con ! »

	« Donnes-en une rasade à la poupée du vieux chnoque. »

	Le brouillard s’éclaircit brièvement pour Gabriel. Quelque chose d’évidemment et violemment féminin était couché sous lui. Ça remuait, ça se tortillait, ça gémissait, ça le chauffait à blanc. Gabriel ne fut plus que tension, secousses et grognements. Le corps se retira de sous lui, puis revint en se tordant, toutes griffes dehors. Ou bien en était-ce un autre ? Il l’ignorait et il s’en fichait. Autour de lui, des corps tendus, secoués, haletants. Il s’en fichait aussi. Rien ne comptait que ce désir irrépressible – la réalité se concentrait dans un univers sombre, humide et érectile.

	Miséricordieusement, l’overdose de Sexin ne lui permit même pas la semi-inconscience longtemps. Il bascula dans des limbes palpitantes, le corps agité de secousses mécaniques longtemps après son évanouissement.

	Lorsqu’il en émergea, le corps raide et froid, perclus de douleurs, toute l’horreur de souvenirs fragmentés lui revint en mémoire.

	L’air était immobile et froid. La lune, haute et pleine. Tout près, deux corps se tenaient familièrement embrassés sur l’herbe : Camilla et un prépube – un garçon de onze ou douze ans. Leurs mains se serraient mutuellement la gorge. Etroitement. Ils étaient froids.

	On avait mis en lambeaux les vêtements de Camilla. Son corps portait des égratignures, des meurtrissures. Il y avait du sang sur son abdomen. Sa bouche béait, sa langue pendait, ses yeux fixaient la lune dans un émerveillement aveugle.

	Engourdi, Gabriel libéra la gorge de Camilla des mains du prépube. Engourdi, il lui prit la tête, l’appuya contre sa poitrine, embrassa ses cheveux humides, caressa le front glacé, la berça en se balançant lentement d’avant en arrière, tandis que du tréfonds de son être montait un cri de désespoir.

	Il restait là, glacé, indifférent et tourmenté, berçant Camilla, pleurant, marmonnant d’incompréhensibles mots tendres pendant que la lune traversait lentement le ciel. Il restait là, berçant son amour mort jusqu’à ce que le bruit d’un hélicoptère de janissaires volant à basse altitude le ramène brusquement à la réalité. Il aperçut le projecteur de l’hélico balayer systématiquement le parc.

	Puis il eut le bon sens d’embrasser Camilla pour la dernière fois, très doucement, de la coucher, très doucement – et de s’enfuir.

	
Chapitre XXVIII

	Traumatisé, Gabriel réussit à rentrer dans l’appartement de Shepherd’s Bush sans très bien savoir comment. Eustace était mort, Camilla était morte, mais le P. 939 continuait gaiement sa marche en avant. Vaste blague. A mourir de rire. Une blague monstrueuse, conçue peut-être par un superfou là-haut, pour se donner quelques instants d’amusement divinement infernal.

	Gabriel avait envie de rire. De pleurer. De se cogner la tête contre les murs, de se trancher la gorge, de réduire à néant des hordes de prépubes anonymes. Il ne pouvait rien faire de tout cela – à cause de son traumatisme, de sa tranquillité, et de son horrible solitude.

	Il se mit à boire. Sans manger. Il but. Le jour se leva, la nuit tomba, encore, et encore. Il dormait par terre lorsque l’ivresse l’empêchait de retrouver son lit, n’allait à la salle de bains que pour uriner ou vomir, ne sortait de chez lui que pour acheter davantage de vodka, de gin, de whisky, de brandy, ou de n’importe quoi.

	Il avait l’air d’un zombie. Les gens l’évitaient dans la rue. Le patron du magasin d’alcools se demandait s’il fallait appeler les janissaires. Mais Gabriel payait sa boisson presque dix fois son prix. Le marchand d’alcools n’appelait pas les janissaires, et espérait au contraire revoir bientôt ce bon client.

	En rentrant de l’une de ses incursions de whisky, Gabriel se cogna littéralement contre le Dr. Slink qui revenait exaltée, l’œil vif, rénovée, d’un service A.U.P. conduit personnellement par Frère Peter. Un Frère Peter qui avait émergé comme un papillon de sa chrysalide Karamazov, pour devenir le Fils de l’Homme. Le papillon ne semblait plus rien avoir de commun avec la chenille. Frère Peter n’était rien de plus et rien de moins que Frère Peter – l’accès à l’Amour Universel Parfait.

	Horrifiée par l’apparence de Gabriel, le Dr. Slink réussit à le faire monter chez elle. Lui aussi avait besoin d’une injection d’Amour Universel Parfait, songea-t-elle. Gabriel ne parlait pas. Le Dr. Slink alla chercher sa femme, mais n’obtint pas de réponse. Avec l’intention d’appeler un médecin, elle mit Gabriel au lit et essaya de le laver.

	Sale, hirsute, sentant la sueur et l’urine, il refusa de se séparer de sa bouteille de whisky. Mais l’Amour Universel Parfait donna au Dr. Slink la force de s’accrocher.

	Elle le berça sur son ample poitrine comme un bébé, pendant que le whisky se déversait sur eux. Puis, comme par miracle, Gabriel se mit à parler. C’était un acte de confession – un addenda alcoolisé à la blague monstrueuse du Superfou.

	Avec des mots à peine intelligibles, Gabriel raconta tout. Comment il avait rencontré Camilla. Il lui raconta Eustace et les animaux, le P. 939, et St. Paul, la Forêt d’Epping, le Sexin et la grande croisade. Il lui raconta comment il l’avait infectée, délibérément, et comment la maladie de non-agressivité se répandait dans le monde. Il lui raconta sa promenade dans les jardins de Kensington avec Camilla, comment elle s’était terminée, par la blague la plus pervertie et la plus dévoyée jamais manigancée par Superfou.

	Le Dr. Slink écouta ses divagations avec un sentiment d’étonnement accru. De réjouissance même. Il y avait un plan – un plan divin dans tout cela. Un but dans le renvoi du Professeur Greylaw par le Dr. Perrywit. Un but dans sa rencontre par hasard de Peter Karamazov dans le parc (elle ignorait toujours que c’était Ilyich). Un but également dans l’agression sexuelle du Dr. Perrywit, et même dans son renvoi ignoble de Micro Guerre. Un but dans l’extase indélébile qu’elle avait connue avec Gabriel. Un but à tout. Elle se sentit soudain radieuse, pleine d’une connaissance, d’une sagesse et d’une vérité divines.

	Elle caressa les cheveux de Gabriel et appuya sa tête contre son sein. Ses yeux brillaient.

	« Gabriel », dit-elle doucement, « vous m’avez raconté des choses terribles, horribles et merveilleuses. Vous et Frère Peter m’avez montré comment notre vie – comment toutes les vies – sont liées ensemble. Malgré tous ces événements atroces, la paix et l’amour conquièrent enfin le monde. L’ère des miracles n’est pas terminée. Les voies de Dieu sont mystérieuses. »

	Gabriel hoqueta, et caressa maladroitement son téton, sans grand enthousiasme. « Dieu », annonça-t-il d’une voix épaisse, « est un superfou. Dieu est un pet cosmique. »

	« Dieu est Amour », répliqua le Dr. Slink sereinement.

	« Mon cul ! » répondit Gabriel, renversant encore du whisky. « Dieu est un bruit dans ta tête, et une bestiole dans ton vagin… Tout ce que je sais, c’est que j’ai trouvé quelqu’un à aimer, et qu’on me l’a enlevé… Bordel de dieu, Camilla est morte, espèce de grosse pute ! Camilla est morte ! Terminée, écrasée, finie, kaput, disparue ! » Il s’accrocha au Dr. Slink en sanglotant. Son sein fut aspergé de larmes et de whisky. Puis Gabriel bascula dans l’inconscience.

	Le Dr. Slink n’appela pas de médecin. Elle avait découvert la compassion. Avec un dévouement sans bornes, une patience infinie et un Amour Universel Parfait, elle soigna Gabriel pour qu’il recouvre la santé.

	Pendant trois jours, il fut trop faible pour résister. Puis, le quatrième jour, profitant d’une absence du Dr. Slink, sortie chercher des provisions, il quitta l’appartement, il quitta la Résidence Margot Fonteyn, pour toujours.

	
Chapitre XXIX

	Gabriel ne savait pas pourquoi il était retourné au 1735, Babscastle Boulevard. Gabriel ne savait plus rien. Par sentimentalisme ? A la recherche de fantômes ? Ou seulement en quête de souvenirs tangibles de son amour perdu. Peut-être espérait-il que Superfou jouerait un autre tour à sa façon et ferait revenir l’horloge en arrière, sortirait le ressort principal hors du temps pour lui permettre encore de tenir Camilla dans ses bras.

	La maison était déserte. Le jardin où jadis avaient folâtré un écureuil, un agneau et un lapin blanc avec les gros chats, n’était plus qu’une désolation d’herbes folles. Gabriel ne put ouvrir la porte de la maison, mais il n’en eut pas besoin. Toutes les fenêtres de la maison avaient été fracassées – sans doute le résultat des tendres attentions de prépubes et d’étudiants.

	Gabriel, une bouteille de vodka à la main, entra par l’une des fenêtres du rez-de-chaussée en se blessant. Il se dirigea vers le salon. Il n’avait pas beaucoup changé, curieusement, depuis la dernière fois – des mois auparavant, ou des années ? Dans d’autres temps, de toute façon.

	On avait malmené le piano à queue, arraché les rideaux de leurs tringles. Mais subsistaient toujours les crottes de lapins et d’agneaux sur ce qui restait du tapis indien, les marques de griffes et de crocs sur la cave à liqueurs et sur le piano. Le sofa semblait avoir lutté contre une panthère ou un lion, la veille. Les araignées avaient cependant pris la relève, envahissant la maison, probablement venant du jardin, tissant partout leurs fines dentelles qui estompaient tout, hors du temps.

	Gabriel fit rapidement le tour de la maison. Il eut tort de visiter la chambre où Camilla et lui s’étaient merveilleusement épuisés l’un l’autre. Le lit, la garde-robe fracassés, les tiroirs saccagés, leur contenu éparpillé. Des restes de vêtements de Camilla traînaient dans des endroits absurdes, lui faisant curieusement la nique.

	Il eut tort également de voir la salle de bains, où il avait frénétiquement fait l’amour à Camilla sur le sol avant de l’emmener pour échapper aux attentions, réelles ou imaginaires, des rigolos de la Sécurité. Pendant un instant, Gabriel s’imagina voir l’empreinte de deux corps mouillés sur la descente de bain. En regardant de plus près, les empreintes s’avérèrent être des taches – de sang peut-être. Et très probablement, le résultat de quelque bizarre escapade estudiantine.

	Il redescendit au rez-de-chaussée, s’assit sur le sofa pour boire de la vodka et attendre un fantôme qui ne viendrait jamais. Après deux grandes lampées d’alcool, il reboucha la bouteille et s’enfonça dans le sofa en écartant les bras.

	En s’étirant, l’une de ses mains se glissa par hasard entre le coussin en loques et le dossier du canapé en lambeaux. Ses doigts rencontrèrent par hasard quelque chose de fin et de doux, et se refermèrent automatiquement. Il retira sa main qui tenait une lettre, adressée à Camilla.

	Avec des doigts soudain tremblants, Gabriel ouvrit l’enveloppe et se mit à lire.

	« Ma femme chérie. J’écris ici ce que je n’ai pas le courage de te dire de vive voix. Je ferai en sorte que cette lettre te parvienne durant mon absence. Comme tu le sais, je suis lâche, et je veux que tu réagisses et que tu te décides avant mon retour.

	« Tu te demandes sans doute pourquoi je veux continuer mes recherches même après mon licenciement de Micro-Guerre. Et je suis sûr, maintenant que tu es sobre (oui, j’ai trafiqué les boissons), que tu te demandes pourquoi j’ai insisté pour t’inoculer le P. 939.

	« Chérie, malgré toutes mes belles explications durant cette intense, et quelque peu alcoolique, soirée, je dois t’avouer que je ne t’ai pas inoculé le P. 939 au nom de la science ni pour expérimenter la maladie sur un être humain. Tout ça, c’était du blablabla.

	« Je t’ai inoculé le P. 939 pour que je puisse exercer sur toi une forme simple mais, j’espère, efficace, de chantage.

	« Tu vois, l’ennui, c’est que je t’aime toujours tendrement. Je sais que tu ne m’aimes pas et que je ne suis pas un expert en jeux du sexe. Mais qu’importe. Je suis heureux d’être avec toi, de savoir que je peux regarder Marilyn Monroe, cette enfant enchanteresse douce-amère, et de savoir que moi aussi, je peux la tenir – te tenir – dans mes bras avec tendresse, et parfois même, avec passion.

	« Je sais que tu ne m’aimes pas, et ce n’est guère important. Ce qui importe, c’est que tu n’as pas l’intention de renouveler notre contrat de mariage, et que tu t’en tiendras à notre accord, que tu prendras l’argent et que tu disparaîtras.

	« Je ne pouvais pas supporter de te perdre. C’est la raison pour laquelle je t’ai inoculé le P. 939 (comme j’aurais désiré l’avoir fait de l’autre manière !) Parce que maintenant, mon amour, tu as besoin de moi, comme j’ai besoin de toi.

	« Vois-tu, jusqu’à ce que j’aie trouvé une réponse – et crois-moi je n’en suis pas très loin – les effets à long terme du P. 939 sont désastreux, sinon dévastateurs.

	« Je me suis aperçu pour la première fois de ce que j’appelle l’effet d’éruption cumulative, lorsque j’ai observé un lapin de seconde génération vivant harmonieusement avec un renard infecté, dans mon zoo. J’ai découvert un jour que le lapin (alors adulte, ayant reçu le P. 939 en fin d’adolescence) avait piétiné le renard à mort. Ce fut un grand choc pour moi.

	« J’ai commencé des recherches – avec des souris cette fois. Pourquoi des souris ? Parce que leur métabolisme et leur cycle de vie sont rapides en comparaison, et je voulais des résultats rapides. J’ai mis un chat de gouttière en phase trois au milieu d’une demi-douzaine de souris blanches. J’avais fait mes calculs : dans les six heures prévues, les souris ont attaqué le chat. J’ai bien sûr vérifié l’expérience, je l’ai répétée avec d’autres animaux à vie courte et reproduction rapide, et j’ai pu déterminer le cycle opérationnel du P. 939. Impossible de faire cela avec de grands animaux, tu comprends, la chose m’aurait pris trop de temps. C’était une course contre la montre – le moment où tu prendrais ton argent et où tu partirais.

	« Mais maintenant, ma chérie, j’espère qu’il te sera impossible de me quitter. Parce que si tu le fais, en moins de quatre ou cinq ans, tu deviendras follement violente. Toute l’agressivité refoulée des années de tranquillité explosera dans une énorme rage meurtrière. Tu deviendras presque certainement sanguinaire, et si tu ne te tues pas toi-même, la société devra t’enfermer.

	« Mais si tu restes avec moi, je te garantis que je trouverai une riposte efficace au spirochète pour neutraliser ses effets à long terme, ou même le détruire. Développé comme il faut, le P. 939 peut porter l’humanité à la grandeur. Dans son état actuel, il pourrait devenir le fléau le plus terrible que le monde ait connu.

	« Haïs-moi, méprise-moi, sois indifférente. Mais je t’en supplie, Camilla chérie, ma chère Marilyn, ne me quitte pas. Je t’adjure de réfléchir à ce problème calmement et de comprendre que seul mon grand amour pour toi a pu me conduire à de tels extrêmes. Ton mari affectionné et aimant – pour toujours, je l’espère. Eustace. »

	Gabriel lut la lettre une, deux, trois fois. Il était abasourdi. Eustace, le génie comique s’avérait être Eustace le démon malfaisant. Le P. 939, sauveur du monde, se révélait être l’annihilateur universel. Et la grande croisade pour la paix, une colossale croisade pour la violence absolue, ultime. Vaste, vaste blague.

	Gabriel, Camilla, Messaline, et tous les volontaires conscients de l’armée anonyme du salut s’étaient tués au travail à copuler pour devenir non-agressifs, et tout ça pour rien !

	Vaste blague. VASTE VASTE BLAGUE !

	Le Superfou tordu, là-haut, s’était surpassé. Il effectuait là son tour le plus fameux.

	Drôle à pleurer.

	Gabriel pleura. Pleura et but de la vodka, pleura et but de la vodka, et anesthésié, quitta presque inconscient le mausolée du 1735, Babscastle Boulevard, pour rentrer dans le pauvre, cher et funeste monde des hommes.

	
Chapitre XXX

	Ce fut de nouveau la marotte du suicide. La routine. Il était déjà passé par là. Mais cette fois, Gabriel avait fermement résolu d’aller jusqu’au bout.

	Ayant dit adieu à tous ses lieux favoris, il se retrouva, une fois de plus, devant un des sommets somptueusement hideux de l’art du XIXe siècle, l’Albert Memorial. Egalement présent, le corbeau. Peut-être s’était-il auto-désigné comme gardien du monument d’Albert le Bon. Peut-être était-il la réincarnation de Disraelli, ou Gladstone, ou même de quelque obscur mais fidèle seigneur de la chambre royale. Peut-être n’était-ce qu’une invention de son imagination. Quoiqu’il en soit, ami ou non, le corbeau offrait l’avantage d’être un compagnon de beuverie tolérable.

	Du reste, bien qu’il n’eût pas vu Gabriel depuis pas mal de temps, il se souvenait clairement des tendres beuveries antérieures, car il voltigea vers lui avec un enthousiasme à peine déguisé.

	Gabriel n’omit pas d’apporter deux verres de plastique. Mais pas de vodka cette fois. L’occasion exigeait du champagne – un magnum pour lui-même, et un autre pour le corbeau. Peu importait que le champagne fût tiède : c’était le symbole qui comptait. Il allait initier l’oiseau à une vie élégante avant de s’initier lui-même, il l’espérait, à une mort élégante. Le Pont de Waterloo et la Tamise, décidément. Et au diable le collecteur d’égouts !

	« Salut à toi, rêveur emplumé », dit Gabriel, envoyant de manière experte un bouchon de champagne sur la silhouette stoïque du Prince Albert. « Je t’apporte des nouvelles de quelque intérêt. L’humanité en a sa claque. L’Homo Sap est voué à perdre la boule, dérailler, et débloquer. Nous construisons un monde sur mesure pour les corbeaux. Salud ! Il posa sur la marche de pierre un verre plein à ras-bord de champagne pétillant. Le corbeau y plongea le bec avec gratitude.

	« Je dois m’excuser pour le champagne », poursuivit Gabriel, buvant lui-même une grande gorgée. « Un Veuve-Clicquot non-millésimé. Tiède aussi. Mais pas désagréable, je crois… Où en étais-je ? Ah oui. Sac de plumes tu devrais être reconnaissant. Nous – c’est-à-dire moi et quelques milliers de millions d’autres membres funestes de mon espèce – nous préparons à nous balayer nous-mêmes sous le tapis. Il est probable que la dernière valse sera un peu bruyante. Mais après le déluge – toi. Et toutes les autres créatures hautement rusées et faibles d’esprit qui n’ont eu ni l’occasion ni l’envie d’intervenir dans l’ordre naturel des choses. Encore du champagne ? »

	« Croâ », dit le corbeau.

	Gabriel remplit les deux verres. « Mais j’ai tout de même découvert ce que c’était que d’aimer », songea-t-il. « Et celui qui aimera le dernier, aimera le plus fort. Oiseau, j’aime très fort. Buvons à ça. » Le corbeau, conscient aussi d’un sentiment de solennité, plongea de nouveau le bec.

	« Il se peut que j’aie perdu la main en sculpture de livres », continua Gabriel, « mais je suis devenu une manière d’expert en génocide à retardement. Bien entendu, ce n’était pas prévu comme ça, mais je ne te fatiguerai pas avec les détails… Prost, Grüss Got, à votre santé, et cul sec ! » Il avala d’un trait son verre de champagne. Le corbeau le regarda avec admiration.

	« Je te donne la loi de Gabriel », dit Gabriel, remplissant son verre. « Qui veut sauver l’humanité, la fout en l’air. Salud ! »

	Le corbeau but, obéissant.

	« Et maintenant », annonça Gabriel, « avant de me saouler la gueule, et pendant que je plane avec du champagne non-millésimé, je vais faire un trou éphémère dans ce qu’on peut appeler plaisamment les eaux de la Tamise. A toi, cher compagnon de beuverie, je lègue le reste de la Veuve Clicquot. Puisses-tu te souvenir de moi avec quelque affection, et puisse ta gueule de bois être légère. Occupe-toi d’Albert. Il n’a jamais pipé mot, mais j’ai le sentiment qu’il était de notre côté, spirituellement… Et à présent, la réplique glorieuse ! Pour moi, il n’y a qu’une seule issue. »

	« Croâ », dit emphatiquement le corbeau. « Croâ, croâ. » Il battit des ailes de façon chancelante, et le regarda avec une sagesse aiguë.

	Gabriel soutint le regard du corbeau. « Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? Une autre issue ? Tu mens, oiseau de malheur ! Dis-moi que tu mens ! »

	« Croâ », répliqua le corbeau, secouant la tête. « Croâ… Croâ… Croâ ! »

	« Ah ! » s’exclama Gabriel. « Eurêka ! Ça y est ! Je sais maintenant comment Guillaume Tell a découvert la pesanteur. Tout n’est pas encore perdu, mon vieux ! Tu as essayé de me le dire, et tu as eu raison. J’avais une raison de mourir. J’ai maintenant une raison de vivre. Et tu me l’as donnée, mon généreux idiot emplumé. Salud !

	« Croâ », dit le corbeau. Homme et oiseau burent avidement.

	« Au lieu de faire un trou dans la Tamise », continua Gabriel, « je m’en vais tout raconter à Micro Guerre, qui avertira l’Amérique, la Russie, etc… et très vite, les savants du monde uniront leurs efforts pour découvrir l’antidote du P. 939. Eustace Greylaw n’était pas un génie. Ce qu’il peut faire, des millions d’autres cerveaux peuvent le défaire. Eurêka ! Garde les bouteilles de champagne, mon pote. Amuse-toi. Je reviendrai. Salud ! »

	« Croâ ! » dit le corbeau.

	Gabriel descendit en titubant les marches de l’Albert Memorial, inconscient de tout. Il éprouvait une certaine hâte, celle d’aller tout raconter à Micro Guerre avant de sombrer dans une stupeur alcoolique, de mourir d’une crise cardiaque, de faire un faux pas et se briser le cou, de tomber dans la Tamise par inadvertance, ou se faire tuer sur la route. Il raconterait tout, et alors, la cavalerie des Etats-Unis galoperait sur la colline, l’héroïne serait détachée des rails du chemin de fer, l’agent secret se noierait dans la cave. Et tout serait bien.

	Malheureusement, Gabriel oublia que la chance était contre lui, et qu’elle l’avait toujours été. Malheureusement, il oublia que Superfou – si Superfou il y avait – devait avoir un très curieux sens de l’humour, au-delà de l’entendement humain. Malheureusement, il oublia que les rues sont destinées à la circulation et que les gens ayant des missions vitales ne devraient pas tenter de traverser Knightsbridge dans un état d’exaltation insouciante.

	L’aéroglisseur filait à grande vitesse. Il culbuta Gabriel à grande vitesse, conduit – si on peut dire – par un Frère Peter extrêmement agité, tentant d’échapper à ses poursuivants surexcités, ses conseillers, attachés de presse, comptables. Avec une naïveté peu humaine, il avait commis l’indiscrétion impardonnable d’insister publiquement pour que tous les fonds énormes accumulés par le mouvement, servent à acheter des tétines, des langes, des biberons et du lait en boîte pour cent millions de bébés Chinois affamés.

	L’aéroglisseur frappa Gabriel de plein fouet et l’envoya en l’air dans un triple saut périlleux. Il retomba en un tas désarticulé dans le caniveau. Obéissant aux lois Newtoniennes du mouvement avec une précision rude, Frère Peter exécuta trois tours aériens et retomba sur la figure. Les deux hommes étaient mortellement blessés.

	Gabriel, toujours conscient perçut un monde envahi de tonnerre. Ou de rire ? De rire, plus probablement. Superfou s’en donnait à cœur-joie.

	Il eut conscience de quelqu’un qui rampait vers lui. Un homme qu’il aurait dû connaître, mais qu’il ne connaissait pas, bien que Gabriel sût déjà qu’il était au-delà de tout secours.

	La nature humaine néanmoins, incroyablement stupide et sentimentale, lui fit tendre la main. Avec difficulté, lentement, l’autre homme s’obligea d’avancer, tendit aussi une main. Les mains se touchèrent.

	« Je t’apporte », gargouilla Frère Peter, s’étouffant avec son propre sang, « le message de l’Amour Universel Parfait. »

	Gabriel leva les yeux. Il comprit soudain que le tonnerre était un tonnerre de rires. Et il comprit d’où ils venaient.

	Avec un effort considérable, il réussit à saisir la main de Frère Peter, et la serra fort. Il y eut un bref élan de parenté, une petite lueur de fraternité.

	Puis Gabriel mourut.

	En riant !

	 

	
Notes
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	 En français dans le texte. 
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